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CHAPITRE PREMIER. 

X-^E fiécle auquel on deftine un ouvrage, dbît 
fans doute influer fur la manière de Técrire, Un 
livre fur un fujet férieux né doit doilc être ni pro-* 
fond j ni volumineux , quand il s'adreiFe aux hom- 
mes du dix-huitieme (îecle. 

Comme ceux qui parlent le pliiis de la vefta , 

tie font pas toujours les hommes les plus vertueux, 

de même le fiecle où la philofophie eft le plti^ 

célébrée, n'cft- pas pour cela le fiecle le plus phi^ 

Partu L A 



X Confidérations 

lofophique. Celui où nous vivons Teft-il réelle- 
ment? Ceft une queftion que mon fujet ne m'o- 
felige pas à difcuten Mon but , dans cet écrit, 
n'eft pas de peindre mes contemporains. Je veux 
leur être utile , & je n'y réuffirois point en me 
rendant odieux. Je ne leur contefterai donc pas 
leurs pcétentions" à refprît philofophique ; mais je 
raifonnérai avec eux comme fi elles étoient fondées. 

X.es hommes fe partagent aujourd'hui plus que 
jamais fur une grande queftion. Le chriftianifme 
çft-il defcendu du Ciel, ou n'eft-il qu'une inven- 
tion humaine ? • • • . 1 Si c'eft-là réellement un 
problême, il faut donc une bonne fois travailler 
férieufement à le réfoudre. Rien ne feroit moins 
philofophique que de rejetter une des folutions 
fans un mûr examen , & pour montrer de la force 
d'efprit en ne paroiflTant pas adopter les idées du 
vulgaire. 

La force d'efprit ne confîfte , ni à dédaigner de 
s'inflruire des preuves d'une doârine , ni à leur 
réfifter quand on efl: parvenu à les connoître ; mais 
à les bien difcuter, à les analyfer avec juftefle, à 
\ts apprécier avec impartialité ^ &i k s^y rendre , 
s'il le faut, fans refpeft humain & fans égard pour 
ce qu'il peut en coûter à l'amour-propre. 

Ce dernier effort n'eft pas même néceifaire dans 
les circonftances où nous nous trouvons. Si la 
doârine, dont nous allons difcuter les preuves. 
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a été de tout tems la Religion du peuple , elle a 
été auiTi la Religion de ces anciens & illuftres 
perfonnages donc les Philofophes Payens ont fou- 
vent admiré l'éloquence & les lumières. Elle a 
été dans le dernier fiecle la Religion des fonda- 
teurs & des modèles de notre littérature ; la Reli- 
gion des Corneille^ des BoiUau^ des Racine ^ des 
Fénélon , des Bojfutt. Elle a été la Religion des 
vrais efprits forts, Je veux dire, des efprits péné- 
trans, qui ont ou créé , ou perfeâionné les fciences 
parmi nous. Les Pafcal^ les Newton ^ Its Euler ^ 
par leur attachement au Chrillianifme , ont ôté 
tout prétexte à l'incrédulité. Comment Tamour- 
propre des hommes les plus vains ne fe tairoit-ii 
pas au feul nom de ces puiflTans génies ? Troupe 
fervile d'imitateurs qui craignez de marcher feuls , 
hommes foibles qui vous attachez publiquement 
au char des incrédules fameux , ou de quelques 
beaux efprits dont \ts fuccès vous en impofent, 
dites-le-moi enfin, comment pouvez- vous craindre 
de pafler pour des efprits bornés , en vous mon- 
trant Chrétiens avec les grands hommes qui ont 
éclairé le monde ? Comment pouvez-vous croire 
votre réputation compromife, vos prétentions dé- 
truites par une foumiffion qui vous feroit com- 
mune avec eux P 

Mais ce n'eft point d'après \t% façons de pen-. 
fer des autres , ce n'eft point fur parole que jo 
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quelque Keliglon. Il y a long-cems qu'pn le dit; 
mais il faut bien le répéter toujours , puifqu'on 
feint de l'ignorer encore : les hommes ont befoin 
d'être retenus par des menaces, foutenus & attirés 
par.des promeffes. Il faut que le grand É'rrt, qu'ils 
ibnc trop portés à perdre de vue, leur foit rap- 
pelle , & comme Bxé fous leurs yeux par un culte. 
Il faut que ce culte ferve en même tems à réunir 
dans la même Religion, les différens membres qui 
compolent un Etat. Ce culte doit être fixe &■ déier- 
xniné ; il eft trop dangereux de laiOer fur ce point, 
aux caprices de chaque individu, une liberté fans 
bornes. Perfonnc n'ignore de quelles groffieres 
erreurs l'homme efl; capable dans un pareil fujet. 
l^e flambeau de l'hifloire à la main , parcourez les 
lems & les lieux, & vous rougirez pour cette paa- 
vre humanité , des fupçtltitions honteufes aux- 
quelles elle s'eft livrée parmi les peuples même- 
les plus inliruits , parmi les Egyptiens , les Grect 
& les Romains. 

Ces courtes réflexions fuffifenc pour faire fentît 
la néceflité naturelle & politique d'une Religion. 
Or f je le demande à tous les fages de la terre,. 
que manque-t-il au Chriftianifme pour être parmi 
nous cette Religion ? Quel bus moral, philofa- 
phique ou raifonnable, peuvent avoir les efforts 
-• 'nr, f;iit [qus Ics jôurs par éctît, ou de vive voix, 

léantir ? . . . . Arrêtez , împrudens 

A iij 
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if Conjidérations 

ces brillans fuccès dont vous vous applaudilïez , 
fqnt autant de crimes contre rhumanité. Quoi ! 
vous voulez ravir à Tinfortuné une Religion qui 
eft fon feul appui ? vous voulez ôter au riche un 
fupplément aux entrailles de pitié, que fouvenc 
Ja riaturc lui refufe j & que la Religion remplace 
quelquefois? vous. ofez délivrer d'un frein puiflànt 
les hommes obfeurs , qui , peu affedés par l'idée 
de l'honneur , ont befoin d'un autre motif pour 
tenir à la probité ? Ah ! ybus frémiriez d'horreur 
fi vous penfiez férieufement aux fuites de votre 
conduite. Vous avez des prétentions à la Philofo- 
phie ! . . • . Si elles font fondées , la raifon doit 
stvoir un puiflànt empire fur vous. Mais croyez- 
vous l'écouter, & vous montrer Philofophes paf 
cet acharnement inexplicable contre une Religioft 
b'ienfaifante , dont l'efprit eft de ne nuire à per- 
fonne & de faire du bien à tous ? Croyez-vous 
vous montrer Philofophes par des propos , qui , 
devant choquer ou affliger \qs difciples de cette 
Religion , parmi lefquels vous vivez , font oppofés 
à la délicateiTe , & plus encore, à la tolérance dont 
vous paroiflèz faire tant de cas ? Un homme célè- 
bre (tf ), qui penfoit comme vous à plufieurs égards, 
mais qui étoit plus réfervé, blâmoit hautement 
votre conduite" envers le Chriftianifme. Il difoît' 
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( a ) M. Hume ,11*. EITai , tome 1 j p. 1 14. 
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que peut-être étiez*vous de bons raifotineurs, mais 
qu'il ne pouvoit vous reconnoître pour de bons: 
citoyens , ni pour de bons politiques , puifque 
vous aflfranchiilèz \^% hommes d'un des freins de. 
l^urs paflions. Oubliez- vous donc que fi vous vou« 
lez détruire ^ il faudra édifier enfuite y l'homme 
en fociécé ayant befoin d'une Religion f • . • Mais 
édifier ! . . . eft-ce bien là votre projet f Ah ! fi 
vous n'étiez pas ennemi de toute Religion ^ vous 
iie feriez pas celui du ChHftianifme \ 

Cette Religion eft la feule qui prétende être 
fiéceflàire pour rendre l'homme heureux un jour. 
Ainfi, fût-elle faufle^ elle le feroit fans rifques 
pour ceux qui la fuivent. Dans ce cas y hommes 
zélés y qui cherchez à inflruire les Chrétiens , vous 
ne leur rendrez aucun fervice bien réel en les 
détrompant, s'ils font dans Terrpur. Mais il par 
hafard vous y étiez vous-mêmes , vous leur feriez 
un tort irréparable, en \^ y entraînant avec vous. 
Cette idée feule devroit vous arrêter» 

Les paflions & les préjugés conduifent fouvent 
celui qui fe flatte le plus d'une équité fcrupuleufe» 
Pour être en état de bien juger ^ il faudroit n'être 
mû par aucune prévention ; & cette exaâe impar- 
tialité eft une difpofition philofophique bien rare«. 
Nous fonmies prefque toujours portés à réfifter à 
. la raifon , quand elle prouve des vérités contraires 
à nos penchans. 

A iv 



8 Conjidérations 

Dcja vous prévoyez le réfulcat de cet ouv]:age ; 
déjà ce réfulrat vous déplaît, & vous Pimprouvez 
d'avance. Mais fi vous êtes Philofophes , vous de- 
vez trouver dans votre improbation même, dans 
cette improbation antérieure à un examen réfléchi 
de l'ouvrage entier & des preuves qui y font déve- 
loppées, celle de votre fecrete partialité & des 
difpofitions qui vont vous porter à juger avanc 
d'avoir examiné. Pefe? donc les'preuves; difcutez-» 
les avant de \çs méprifer. N'euflènt-cUes jamais; 
contenté qu'un feul efpric raifonnatle, c'en feroic 
aflfez pour vous obliger à chercher s'il a eu ion 
d'en être Tatisfait. Si elles font claires & folides ^ 
rien ne doit plus vous arrêter. Il feroit contraire 
â toute raifon de vous occuper des fuites. Les con^ 
féquences qui découlent de vérités Uen prouvées , 
font néceflàirement elles^rmêmes autant de vérités. 
Nos foibles lumières peuvent y trouver des diffi-^ 
cultes > & ces difficultés peuvent effrayer ceux qui 
n'ont jamais entrepris de rien approfondir ; mais 
elles ne furprennent pas même ceux qui ne font 
pas ahfolument étrangers dans les fciences. Il n'en 
eli aucune qui n'offre des vérités embarraflàntes 
quoiqu'inconteftables. L'homme le plus inftruit eft 
celui à qui la nature a le plus répété cette leçon , 
& l'homme le plu$ fagç eil celui qui a le mieux fa 
en profiter. 

Quand des vérirçs font folidenjent établies j^ lon 
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difficultés qu'on peut leur oppofer ne montrenç 
que notre impuiflance à en faifir toutes les partiej[« 
Comment les objets auxquels fe rapporte une reli- 
gion révélée , n'auroient-ils pas mille côtés obfcurs, 
quand la géométrie elte^-même n'en garantit pas 
toujours les vérités qu'elle démontre? L'incom- 
menfurabilité de certaines lignes & dé^certainçs 
furfaces , l'extraordinaire propriété des afymptotcf 
de l'hyperbole y & tant d'autres énoncés , n'ont-ils 
rien de choquant pour Tefprit P Eh \ depuis quand 
cft-il philofophique d'envifager les chofes du côte 
obfcur f au lieu de s'attacher à celui qui réfléchie 
une lumière fufKfante ? U faut en convenir • ce 
n'eft qu'en fait de Religion que Ton s'avife d'unç 
aufll mauvaife logique. 

Il s'agit ici de vos plus grands intérêts , puiC- 
qu'il s'agit de réfoudre une queftion qui tient effen- 
tiellement à votre bonheur. Ainli cette difcuffion 
ne doit pas vous trouver indifférens. 

Ofez-vou$ avancer que l'impoffibilité d'un avenir 
vous foit démontrée ? vous ne le prétendez pas. 
Je puis donc vous dire, après Pascal, « qu'entre 
» vous, le ciel, llenfer, ou le néant, il n'y 9 
9> que la vie qui eft la chofe du monde la plus 
33 fragile, A chaque inflant la mort peut voufr 
!• mettre dans un état éternel de bonheur, de 
^ malheur ou d'anéantiflement. Rien de plus ter- 
vt Tible^ & cependant riçn de plus réel que cette 
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9» alternative. Faites tant que vous voudrez let 
» braves , voilà la fin qui attend la plus belle vie 
5» du monde. En vairt en détourneriez - vous la 
» penfée , vous n& l'anéantirez point en n'y peu- 
âo fant pas. 

9» Ce doute eft d'une terrible conféquence; ainfi 
% la raifon vous fait un devoir indifpenfable de 
»> chercher à en fortir. Douter en pareille matière ^ 
9» & ne pas tâcher de s'inftruire , eft tout à la fois 
» bien fou & bien malheureux ; mais vivre ainfi 
9» tranquille , & en faire vanité ^ eft un excès d'une 
9» extravagance que rien ne pourroit qualifier. » 
7e ne puis donc vous foupf onner de pouiTer Taveu-^ 
glement à ce pbint. 
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CHAPITRE II. 
Exiftcncc de Dieu y preuves métapkyjîques. 

v^Eitrt qui a pu dire dans fon cœur^ & faire 
répéter à fon efprit ces étranges paroles ^ Il ny a 
point de ÏXUu, n*eft parvenu à cet excès de délire , 
qu'après avoir travaillé long-tems à émoufler un 
fentiment intérieur que fa raifon fecondoit. Il a 
fallu qu'il fermât , pendant plufieurs années, les 
yeux fur l'univers & fur lui-même, pour tâcher 
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d'oublier les traces de la Divinité dont il y avoit 
vu l'empreinte. Il a donc réfifté à la vérité con- 
nue, & il réfiftera, à plus forte raifon , à des preu* 
ves plus raifonnées que fenties. Il efl donc inutile 
d'efïàyer de le convaincre. 

Cependant, comme en jugeant ainfi les infortu- 
nés qui méconnoiflènt leur Auteur , il eft poilible 
que je me trompe fur quelques-uns d'entr'eux , je 
vais faire ce que je ferois fi je penfois autrement 
de leurs difpofitions. Je vais démontrer une vérité 
qui n'a befoin d'aucune preuve. 

Puifle-je en ce moment ne pas vous rebuter, 
vous d qui je deftine cet écrit ! Habitués au ilyle 
harmonieux & facile de la belle littérature , vos 
oreilles délicates vont être bleflfées par le fon dur 
des termes que je fuis forcé d'employer & de 
répéter à chaque ligne dans une preuve mctaphy- 
fique de l'exiflence du Souverain Être. Les 
démonftrations de ce genre ne font pas néceflaires 
à toutes fortes de leâeurs; mais il en eft qui l^s 
exigent. Si vous n'êtes pas de cç nombre, & fi 
deux pages de raifonnemens un peu abftraits vous 
déplaifent, négligez -les ; paflièz à des preuves 
moins éloignées de vous , plutôt que de rejetter un 
ouvrage qui peut vous être utile. 

Je fens, je penfe, je doute. J'exifte çlonc, & 
j'ai par conféquent une manière d'exîfter. 

Cette manière d'exifter n'eft pas eflentiellement 
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déterminée. Ceci m'eft d'une évidence immédiate ; 
car la fucceffion continuelle de nies fenfationr & 
de mes idées annonce en moi des changemens 
incompatibles avec Timmutalbilité. 

Mais fi ma manière d'être n*eft^ pas effentielle- 
ment déterminée, mon exiilénce ne Teft pas non 
^hxs : car je fuppofe mon exiftence déterminée ejf 
ientiellêment ; dès-lors il en fera de même de ma 
manière d'être , & il m'eft facile de me le prouver. 
Pour me, donner à moi-même une détermination 
quelconque, ou, pour la recevoir des êtres cir- 
convoifins, il faudroit que j'en euffe déjà une, puif- 
qu'il fîiudrait que j'exiftafle déjà, &. je ne pus ja* 
mais exifter fans une nlaniere d'être. Cette pre- 
mière manière d'être métaphyfiquement antérieure 
à toute autre , viendroit donc de ma nature même ; 
elle me feroit donc effentielle. 

Cependant je viens d'être forcé de convenir que 
ma manière d'cxifter n'étoit pas elfentiéllement dé- 
terminée; mon exiftence ne l'eft donc pas non plus. 
Il eft donc néceiTairement une caufe de mon exif- 
tence & de celle des autres êtres que j'apperçois 
autour de moi , & dont la coileâion eft ce que je 
nomme l'univers. 

Cette démonftration de l'exiftence de la caufe 
première eft direâe ; & elle eft rigoureufe, puif- 
qu'elle ne fuppofe que ma propre exiftence dont 
l'ai une certitude abfoluc. Ceux qui n'ont paa la 
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rifible pr&ention de regarder Texiftence dés .corps 
comme incertaine^ doivent trouver également rigou- 
reufe la preuve qui fuit. 

Je vois plufîeurs de ces êtres quim'environneht, 
& qui font autant de portions de ce que j'appelle 
matière^ perdre & recevoir alternativement divers 
degrés dé mouvement* Les nouveaux degrés qu'ils 
en reçoivent y ne font donc :pas eflTentiêls à la ma- 
tière, puifque chacune de fes parties peut les rece- 
voir ou les perdre. S'ils ne lui font pas elTentiels, 
elle ne les a donc pas d'elle-même, & par con* 
fequent elle les a reçus d'une caufe qui n'eft pas 
elle. Cette caufe eft donc un être néceflaire • car 
il faut tôt ou tard que j'arrive à lui ; à moins que 
je n'admette Tinfoutenable fuppofition d'une fuite 
infinie de caufes. Mais cette fuppofition eft d'autant 
plus abfurde, qu'une telle férié ne feroit , à vrai 
dire, qu'un enchaînement infini d'effets fans caufe. 

Cet être nécefïkire efl donc la caufe première 
univerfelle. Il a tout produit; fans cette produc^ 
tion, lui feul exifteroit. Il eft donc mon Créateur 
& celui de tout ce que je vois. 

Mon Créateur! • . • Cette idée m'embarrafïè , 

elle paife mes conceptions Cependant ne 

l'ayant admife que fur des preuves auxquelles ma 
raifon ne peut fe refufer , il n'eft pas en mon pou- 
voir de la rejetter. D'après la connoiffance que j'ai 
de la fuibleife de mes lumières , je reconnois que 
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de ce que je ne comprends pas la création, il s'en 
faut bien que je puiflTe conclure fon impoflibilité. 
J'en dois inférer, que puifque faire paffer du non-- 
être à Texiftence , eft un aéle de puiflance incon- 
' cevâble, la puiflfance de l!être néceiTaîre qui a fait 
cet aâe eft donc fupérieure à tout ce que jb puis 
comprendre. Voilà la feule con'clufion raifonnable 
que je puifle tirer de l'étonnement où me jette 
ridée de création. 

Mais, outre cette toutê-puissance , quelle 
intelligence! a mefure que je fuis plus inf- 
truit , je découvre un plus grand nombre de rap- 
ports entre les parties de l'univers. J'y apperçois 
un tout compofé d'une infinité de parties qui con- 
courent toutes à un but commun , &: font elles-mê« 
XdQs chacune autant de touts particuliers (i).. Cette 
convergence de tous les effets particuliers vers un 
effet général , réfultat d'un fyftême de rapports ad- 
mirables , ne peut venir de la force même de ces 
rapports^ car ils ne font pas eifentiels à la niatiere. 
Je vois les formes & les mouvemens changer & 
ie balancer fans ceffe. Les formes & les mouve- 
mens font donc contingens , & par conféquent les 
rapports qui en réfiïltent le font de même (2). Ces 
rapports étant contingens^ ont donc été coordonnés 
par l'être néceffaire. Il eft donc auffi intelligent qu'il 
cft puiffant; il eft à la fois càiik producirice ^ ordon^ 
natricc ^ légijlatricc; en un Qiot, il eft Dieu. 
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Exificncc de Dieu. Autres preuves. 

iJE confentement univerfel de tous les hommes, de 
tous les fiecles & de tous les climats à croire Texif- 
tence d'un Dieu, eft une preuve puiflante de la vé- 
rité qui a pu les réunir ainfi, eux qui d'ailleurs ne 
furent jamais être d'accord. L'uniformité de leur 
feçon de penfer à cet égard , ne peut avoir fa 
fource que dans un principe inhérent, propre, com- 
mun à tous les hommes ; dans un fentiment intérieur 
& naturel. Elle ne peut venir d'aucune fource chan- 
geante ; elle ne peut tenir , ni 'à l'éducation , ni 
aux préjugés , ni aux parlons , ni aux erreurs des 
fens. Les paflîons & les fens s'y oppoferoient plu- 
tôt que de la favorifer; & l'éducation, ainfi que l^s 
préjugés, variant félon les tems, lés lieux, les 
mœurs & les gouvernemoas , ne peuvent être l'o* 
rigine d'une façon de penfer commune à tous les 
fiecles & à tous les peuples. La nature feule a cette 
uniformité; je ne puis donc attribuer qu'à elle un 
fentiment aufH également répandu. Quelques fau- 
vages feuls paflent pour lui avoir échappé; mais 
s'ils l'ont fait en eSet, c'eft parce qu'ils font dans 
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le cas des enfans. Le défaut d'exercice de leûrâl 
facultés intelleâuelles les empêche d^en tendre ce 
que la nature leur diroit comme aux autres ^ ii 
leur raifoii étoit plus développée. 

Les ennemis les plus déclarés de la Divinité ^ 
font coiîvéfhus qu'il étoit împoffible d'effaCer du 
cœur humain ce fentiment fi univerfeL Mais s'il 
eft ineffaçable y pourquoi donc s'obilinent-ils à le 
combattre? Ils l'attribuent à la crainte. Les ancien* 
ncs révolutions de la terre ^ difent-ils, o/ir/iir édorre 
Jes premiers Dieux ^ & de nouvelles révolutions en 
produiroient de nouveaux j fi Von oublioit les anciens à 
Des êtres ignorans ^ malheureux & tremblans ^ fe feront 
toujours des maîtres ^ ainfi parle^ après Lucrèce ^ 
un des modernes partifans de l'athéifme. Ne pou« 
vanc fe difiimuler la force 4e la preuve que fournit 
ici l'accord univerfel des hommes de ^ous les fiecles 
à reconnoitre un Dieu , ils cherchent à leluder^ 
Mais croient-ils qu'un raifonnement mille fois dé-^ 
truit depuis qu'il a été mis au jour par le poëtei 
fophifte qui le leur a fuggéré, ait acquis fous leur 
plume y quelques degrés nom^eaux de foUdité oa 
de vraifemblance? A qui perfuaderont-^ils jamais 
que la crainte foit une paffion capable de produira 
une conviâion auffi univerfelle & aufii conftantef 
que celle dont il s'agit f Examinons en peu de mot» 
cette idée; mais en le faifant, ne nous attachons 
pas aux terni obfcurs^ & peut* être iabuleax qui 

nou;^ 
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tious font ificonnus ; ne nous fondons pas fur ces 
anciennes révolutions du globe ^ dont nous con- 
noiffons fi peu la matière , les circonftances, la con« 
tinuitéy la fréquence , le degré ^ & par conféquenc 
l'influence fur les hommes de ce tems» Confidé*» 
rons Tefpece humaine telle qu'elle efl: fous nos 
yeuX| & cherchons quels effets la crainte peut pro« 
duire fur elle. 

Je vois d'abord que ce fentiment ^ qui pourroie 
rappelier. le fouvenir de la Divinité à des hom-^ 
mes qui l'auroient oubliée , ne pourroit en faire 
xisitre Tidée à ceux qui ne l'auroient jamais eue* 
Je vois que les événemens phyfiquès ne rappellene 
au GRAND Être , que ceux qui ont été précé-* 
demment frappés de la vérité de fon exiftônce* L'in* 
fortune ne change rien à cet égard dans ceux en 
qui jamais les idées religieufes ne furent vraiment 
empreintes» Quand les hommes gétniflènt^ ou ont 
gémi dans le malheur ^ fous un gouvernement duf 
& arbitraire^ ils Redoutent le maître cruel & de{^ 
potiquequi les y a plongés. Ils le redoutent, dis-je,' 
parce qu'ils le connoiflènti. Mais le fauvage libre 
au milieu des forêts , n'attribue point à un tyran 
les maux qui lui àrriventi La crainte eut^elle cet 
effet d&ns un certain nombre d'individus, elle ne 
le produiroit pas pour cela dans tous ; parce que 
tous ne font pas mus de même par les mêmes ref- 
forts; tous ne font pas aâe<^és de même par les même« 

Parui I. B * 
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accidens. Ce qui peut infpirer la terreur à quelques 
uns, ne rinfpire pas à tous. Il eft des âmes forte» 
fur Içfquelles elle a peu de pouvoir; il en eft de 
fieres qui luttent contre elle avec avantage; il en 
eft de paifibles , qui ^ fans afieâation ftoïque , fans 
oftentation, fans efforts apparens , confervent leur 
raifon , leur fang froid au milieu des cataftrophes 
\ts plus menaçantes. 

Je n'en dis pas afTez. Il eft rare que les cala* 
jxàiés changent les façons de penfer des hommes. 
Si les révolutions Its plus tragiques & les plus ef- 
frayantes font cet effet fur plufieurs d'entre eux , 
elles ne le font pas fur tous ; & fi elles le font fur 
la plupart, linfluence n'en eft pas de longue durée. 
Ils tendent toujours à revenir où leur.s penchans 
les entraînent, c'eft-à-dire, à leur premier repos ^ 
à l'état d'où la révolution les a tirés pour un tems* 
Le péril paffé eft bientôt un péril oublié ; ou du 
moins il ne tarde pas à l'être dans un grand nombre 
d'individus plus mobiles, plqs légers ^ plus chan* 
Çeans que les autres ; & tôt ou tard ces derniers 
les imitent. Tous Its hommes ne font pas nés avec 
une imagination vive & ardente, capable de fe re« 
préfenter un être fantaftique, & de lui fuppofer 
de la réalité pour avoir le plaifir de le craindre* 
D'ailleurs ce globe , dont ceux que je combats ici 
fe plaifent tant à exagérer les malheurs; ce globe 
fur lequel on çl^roit, à les entendre» que, nous ne 
marchons que fur d'affreufes ruines, & parmi de 
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trlftes débris , quoiqu'ils fâchent fi biert y marquer 
tous leurs pas par des plaifirs; ce globe ^ dis- je ^ 
quelques révolutions qu'il ait fubties^ a joui, ott 
dans tout fon enfemble, ou fucceflivement dans 
fe* portions lt% plus confidérables , d'un repos dé 
plufieurs milliers d'années. Qu'eft donc devenu^ 
dans ces longs intervalles de paix & de tranquil-* 
lité, ce prodigieux afcendant df la terreur impri« 
mée à ces efclaves jadis fi tremblans , aujourd'hui 
il confians , & vivant dans une fi grande fécuritéP 
Qu*eft devenue cette terreur elle-même qui avoiû 
fubitement éleftrifé toutes les têtes , comme fi tou* 
Us hommes euflTent eu alors aflfez de liaifon entre 
eux^ pour que la même étincelle pût fe commu* 
iiiquer à tous j & les affeâer également P Pour^ 
quoi cherchei; à s'aveugler ainfi ? pourquoi $*obfti* 
ner à attribuer à un fentiment particulier & paUa-^- 
ger , une perfuafion univerfelle 8c confiante f Non^ 
la crainte n'eft point notre pailion dominante, elle 
n'efl: point parmi nous le fentiment qui règne ; lei 
trois quarts de notre vie, font livrés à despadions, 
à des fentimens d'un autre genre* Elle n'eu donc 
ni plus univerfelle j ni plus confiante que les autres* 
Ce n'eft ddnc pas à elle qu'on peut attribuer férieu- 
fement la perfuafion, le confentement, l'accord de^ 
tous les peuples, de tous les fiecles à croire à l'exiC* 
tence d'un Dieu , malgré la variété que rinconf* 
tance, la bizarrerie, le caprice> l'irrégularité des 

B il 
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paflîons & des vices , des intérêts & des haines , 
des préjugés & de Terreur ont toujours répandue 
lîir leurs autres opinions. 



CHAPITRE IV. 

Suite du Chapitre précédent. 

i-iA preuve que nous venons de tirer du confen- 
tement de tous \ts peuples du monde ^ eft d'un grand 
poids y fans doute ; mais fon effet augmente encore 
quand on remarque que ce qui nous ell dit par 
cet accord de toutes les nations , nous efl répété 
par celui de tous les objets qui nous environnent. 
Notre propre exiftence, celle de Tuni vers, les cieux 
-& la terre, la liaifun des caufes & des effets fe 
réuniifent pour nous annoncer la même vérité. Jet- 
iez feulement les yeux autour de vous ; vous y 
verrez par-tout l'empreinte de la Divinité , fi vous 
n'avez aucun intérêt fecret à contefter fon exiâence.. 
On fe prouve à foi-même celle du souveraiît 
Êtrb , comme celle des aftres , en ouvrant les yeux. 
On voit fon intelligence , non-feulement cjans ces 
globes qui roulent majeftueufement fur nos têtes , 
mais dans les animaux , dans les derniers des vé" 
gétaux. « Quel cfprit fain pourroit ne pas cnten- 
I» dre le langage de toutes les créatures annonçant, 
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» aînfi le suprême Architecte? Que de fophît 
» mes ne faut- il pas entafler pour méconnoître l'har- 
» monîe desserres {<z) ? 

» Tu crois, peut-on dire,à chaque homme avec 
5^ Platon , que j'ai de l'intelligence , parce que tu 
>> vois dans mes aftions de l'ordre , des rapports 
» & une fin. Il y en a mille fois plus dans l'ar- 
» rangement de ce monde j juge donc qu'il eft ar- 
-a^ rangé par une intelligence fuprême. On n'a jî- 
» mais répondu à ce peu de mots, que par des 
» fuppofîtions puériles. Perfonne n'a jamais été 
» aflez abfurde pour nier que la fphere d'Archi- 
» mede fût l'ouvrage d'un géomètre; elle n'eft ce- 
» pendant qa'une image très- imparfaite de l'im- 
y> menfe fphere du monde. Comment donc ofer 
» fuppofer que Toriginal eft TefTet du hafard , quand 
» on avoue que fa fbible imitation eft l'ouvrage 

a» du génie {b)? 

Nier les caufc^ finales y dire que les yeux n'ont 
pas été faits pour voir, quoique ces inftrumen» 
dioptriques foient il favamment adaptés àcetufage, 
qu'après Descartes & Newton, l'on ignoroit 
encore pourquoi ils étoîent compofés de trois 
humeurs de différentes denfités (c ) ; dire que les 



(d) Emih;. 

(fr)* M. de VotTAïKi. m^ Lettre de Mtmmius à Cicéron. 

( c ) Ls profoiid Eu Lift, a fend ou devisé le premitr l'ufage & le befoia 
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poumons n'ont pas été faits pour refpîrer, Tefto'* 
mac pour digérer, & hs dents pour fuppléer à cq 
qui manque aux ellomacs plus membraneux que 
mufculeux [a)\ dire que nous n'avons pas un goHer 
& les cordes de Ferrein pour former des fons, 
des oreilles pour les entendre, des nerfs pour fen- 
tir, des mufcies artiftement combines pour mou* 
voir nos membres; des mains pour faidr & palper^ 
& des pieds pour marcher , ce feroit renoncer aux 
notions les plus communes ^ raifonner comme lo 
feroit l'ignorance la plus groflîere, fe mettre au 
niveau de ces fauvages qu'on dit n'avoir aucune 
idée de la Divinité. 

. Mais, d'un autre côté, reconnoître les caufes 
finales^ & ne pas appercevoîr derrière elles celui 
qui s'eft propofé ces. fins dans la favante ftruûure 
des machines ^ ce feroit abufer des termes , & fo 
jouer de ceux qui les emploient ; ce feroit oublier 
qu'une fin fuppofe une intention , & que Tinten- 
ïion eft une opération d'un Etre intelligent. 

Voilà donc les créatures, confidérées conmie 
Hgens phyfiques, d'accord ^vec tous U% peuples 



de ces milieux diféremmont réfringens, pour empêcher raberration de U 
lumière ^ la décompoficion de Tes rayoui. 

(«) Ceux d'entre les animaux qui ont des eftomact plui mufculeux qui 
mctiibraneux , n'ont pas été munis de ces inftrumensjU UnuOicaoliii 4q«ii 

lllA'QurpasbçCoiMt 
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pour m'ânnoncer le Créateur, la Puissance , 
I'Intelligence incr££e. Mais fi je confidere ces 
mêmes peuples, & les individus qui les compo- 
fent , je vois que Tintérêc commun de tous, & 
rintérêc particulier de chacun d'eux, exige encore 
Texiflence d'un Dieu. S'il n'en eft point, Thomme 
n'a pas de maître ; & s'il n'a pas de maître , pour- 
quoi fe gêneroit-il ? Qu'on m'aflîgne un motif qui 
pût alors déterminer l'homme à fuir le vice, à 
pratiquer la vertu. Que dis-je? il n'exifteroit alors 
ni vice ni vertu , parce qu'il n'exifteroit plus de 
devoir. Les loix de l'ordre & la loi naturelle ne 
font plus alors de vraies loix, parce qu'une lo 
fuppofe un légiflateur & des fujets. Elles ne font 
plus que des abftraâions de notre efpric , le réfultae 
de la combinaifon de certaines idées ; on ne peut 
pas plus leur donner le nom de loix , qu'on ne 

peut le donner aux vérités géométriques. Pourquoi 
préférerois-je ces 'prétendues loix à mes defirs & à 
mon intérêt ? Qui a le droit de m'y obliger ? , 

Me direz-vous qu'alors l'intérêt particulier, fou-> 
vent inféparable de l'intérêt général , nous fervi- 
roit de loi , & nous détourneroit , par égard pour 
nous-mêmes , de ce qui peut nuire aux autres ? 
Quoi! il nous en détourneroit dans les ténèbres 
& fans témoins ? Empêcheroit-il l'ami perfide de 
nier & de retenir un dépôt précieux? m'empêche- 
roit-il d'abufer de votre confiance, quand je fuis 

Biv 
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fur que vous n'examinez rien après moî , & que 
mon infidélité dans une certaine occafton ne peue 
me nuire près de tous ? empêcheroït-'il le fainéant 
pauvre ou avide , mais vigoureux & cruel, qui e(l 
fur de n'être vu de perfonne , d'aflàffiner le foibla 
pour avoir fa dépouille P & d'ailleurs ^ ne s'agît-il 
plus entre nous que de sûreté d'une part , & d'im- 
punité de l'autre? Ce qui eft bon, honnête, ver- 
tueux, n'eft-il plus rien à nos yeux ? Telles feroiene 
cependant les fuites de l'Achéifme ! 

Si tous fes parcifans n'en tirent pas ces afFreufes 
conféquences , c'eft que parmi eux il en eft qui 
ont cônfervé un fond d'honnêteté qui leur fait 
illufton ; qui peut avoir échappé en eux à cet hor- 
rible fyftéme, mais qui ne lui échapperott pas 
' long-tems , fi rAihéifme fe répandoit jamais aflez 
pour s'affermir dans fes principes , en devenant 
l'héritage de quelques familles pendant plufieurs 
générations. Qui pourroit fe fier à des hommes qui 
ne .peuvent plus avoir d'autre loi que leur intérêt, 
k qui ont eu le tems de fe familiarifbr afTez avec 
-cette maxime, pour n'en plus rougir Si fe l'avouer 
à ettx-mémès ? Pourquoi ceux qui penfent aînl!, 
écouteroient-ils aucuns remords ? Ce reproche inté- 
rieur n'étant plus pour eux une fkveur , un aver- 
tiffement du souverain Jugb qui veut les détour* 
ner du mal , H ne peut plus être Èyleurs yeux que 
l'effet d'yn vain préjugé. Et leur raifon Içur dli 
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d'étouffer ce préjugé , puifqu'ii ne leur fait éprou- 
ver qu'un fentifnenc incommode, & qujils n'ont 
aucun motif de fouffrir ce qui les gène quand ils 
. peuvent Técarcer. 

Ces mêmes vérités peuvent fe préfenter fous un 
autre point de vue qui n'eft pas moins frappant (a). 
S'il eft vrai qu'il n'y ait point de Dieu^ dès-lors 
la bonne foi , la probité , la juftice , la reconnoif* 
fance , la fidélité , la tempérance ^ le bon ufage de 
la raifon , l'empire fur les paffions , l'obéiflance 
volontaire à l'autorité légitime, tout ce qui élevé 
l'homme au-deflus des animaux, tout ce qui eft 
beau , noble , utile , fera le partage des hommes 
qui font dans l'erreur , puifque c'eft là natu- 
rellement le partage de tous ceux qui croient 
qu'il eft un Dieu. Au contraire , la licence , 
rinjuftice , la mauvaife foi , l'acception des per- 
fonnes , l'hypocrifîe , Us paflîons , l'abus de la rai- 
fon j l'efprit d'indépendance, tout ce qui peut 
troubler les fociétés & les états , tout ce qui peut 
dégrader l'homme, le rapprocher des brutes, l'a- 
baiflV même quelquefois au deflfous de leur fage 
Inftina , tout ce qui eft vil , dangereux & nuifible 
aux .autres, fera le partage de ceux qui ont la vé- 
rité de leur côté, puifque c'eft-là l'apanage natu- 
rel de ceux qui croient que Dieu n'exifte pasj 



(4} ABBAiOXi les 4 déjà envifagées de cette manière. 
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Ainfî rerreurpioduit tout !e bien ici bas, &,c'ell 
la vérité qui y produit tout le mal ! . . . O vérité! 
précieux objet des recherches du fage , qu'es tu 
donc déformais? L'erreur efl mille fois préférat>le 
3 toi; /es parcifans font des fages; ce font des 
bommes utiles , & les tiens font des Infenfés , 
des hommes dangereux.! 

. Qu'ajouterois-je à cette réflexion ?; Quoique de 
prétendus Philofophes n'épargnent pas les injures 
dans les accès de leur ^ele irreligieux, il faut 
convenir que cette manière de réfuter n'eft pas 
philofophique; abflenons-nous-en donc. Cependant 
comment qualifier des fyftêmes fî oppofés , je ne 
dis pas à toute Fhilofophie , mais aux lueurs les 
plus communes du bon-fens ? Pourroit-on foutenîr 
ces inepties? Noa ; on ofe rarement s'en charger; 
inais on ofe tous les jours, du ton habile & myf- 
térieux d'un homme qui ne dit pas tout ce qu'il 
fait, établir des doutes dont elles font le léfultat. 
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CHAPITREV- 
Nccejftti (tune Religion. 

I^RQiRE l'exiilence d'un Dieu, & fe contenter 
de voir en lui l'Etre nécefikire, le Créateur , l'Or- 
donnateur & le Légîflateur de la nature , fans exa« 
miner ce qu'il eft pour l'homme en particulier, ce 
feroît fe borner à une vérité Aérile. Souvenons*? 
nous que nous fommes des êtres intelligens , avec 
lefquels dès-lors la Divinité a établi des reljLtions 
qui doivent régler notre manière d'être envers 
elle. 

En effet, nous avons vu dans le Grand Etre 
une Intelligence suprême. Or, une intelli- 
gence fupréme a dû néceflàirement , dans la pro- 
dudion des divers êtres, agir pour des finsdéter^ 
minées, & approprier à ces fins les moyens les 
plus convenables. Cette intelligence confidérée 
fous ce point de vue eft ce que nous nommons 
SAGESSE dans le souverain Etre. 

Cette fageffe ne peut pas ne pas le conduire , 
envers fes créatures fenfibles & intelligentes , d'une 
manière conforme à la tendance irréfiftible qu'il 
leur a donnée vers le bonheur. L'intelligence fu- 
préme > confidérée comme ayant cette conformité 
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avçc le defir inné de notre bonheur , eil ce que 
nous nommons, en Dieu, bonté. Il eft donc 
néceflairement auffi bon, auffi sage, qu'il eft 

INTELLIGENT. 

Par fa fagefle , il n*a pu agir que pour une fin 
digne de lui , par conféquent pour lui-même , 
aucune autre.fin ne pouvant être digne de ce grand 
Etre; & j par fa bonté, il veut notre bonheur- Il 
nous a donc créés , d'abord pour lui , & enfuite 
pour nous rendre heureux. Nous n'appartenops 
donc' pas à un Etre qui , nous ayant une fois donné 
Texiftence, ne foit plus rien pour nous. Mais com- 
ment; nous acquitter envers lui des devoirs qui 
réfultent de tout ce qu'il eft à notre égard ? L'en- 
femble des moyens que l'on peut employer pour 
s'acquitter de ce^ devoirs, compofe ce qu'on ap- 
pelle une Religion. 

.Tous nos hommages font dus à Dieu comme 
Créateur & Confervateur ; & il faudroit être im- 
bécille pour croire qu'on peut fe difpenfer de les 
lui rendre , fous prétexte qu'il n'en a nul befoin , 
& qu'ils ne peuvent importer à fon bonheur. Sans 
doute il ne peut en avoir nul befoin ; mais il les 
«xige néceflairement, parce qu'il ne peut pas ne 
pas vouloir ce qui efl: dans Tordre, & qu'il eft 
dans l'ordre que des créatures" intelligentes foient 
reconnoiflantes envers la main libérale de qui 
elles tiennent tout ce qu'elles ont ; envers TEtre 
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puisant & bon qui les a créées pour les rendre 
heureufes. 

N'eft-il pas évident que de telles créatures fou* 
tiennent, avec le fouverain Etre, des rapports d'un 
ordre bien fupérieur à ceux qui ont lieu entre lui 
& Iqs fubflances inanimées, qu*il n'a pas jugé à. 
propos de rendre capables des. mêmes relations f 
N'eft-il pas dans Tordre que tout être intelligent 
fe conduire conformément à tous les rapports qu'il 
foutient? Il efl: donc dans Tordre que la créature, 
capable d'aimer & de refpeder , aime & refjpeâe 
ce qui efl aimable & refpeâable par excellence. Il 
eft donc dans Tordre qu'elle aime & refpeâe foii 
Créateur, fon Maître, celui qui veut fon bonheur; 
qu'elle aime & bénifle TEtre bienfaisant qui- 
l'a élevé à un rang fi fupérieur à celui de tant d'au- 
tres êtres , fans qu'.eUe ait pu rien faire pour le 
mériter; qu'elle ait pour lui les fentîmens de recon- 
noiiïànce & de confiance qui lui font dus à tous 
ces titres ; qu'elle penfe fouvent à lui , parce qu'il 
eflimpoflîble de refpeâier , d'aimer, d'être recon- 
noiffant , d'être animé de confiance , & de ne point 
penfer à celui qui doit être l'objet de ces fenti- 
mens. Delà la néceffité rigoureufe, métaphyfique, 
éternelle & indifpenfable d'une Religion. 

Je dis plus. Tout être qui doit à un autre des 
fentimens de refped, d'amour, de recohnoiffance 
& de confiance, lui en doit auifi des témoignages, 
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fans quoi ces prétendus fentimens , n'ayant jamais 
rien d'effedif & d^aâuel , fcroîent réduits à une 
exiftence idéale. Mais ces témoignages doivent 
néceflairement être proportionnés à la manière d'e- 
zifter de celui qui \ts rend ; fans quoi^ en les ren-> 
dant, il ne fe conformeroit pas à toutes îts relations. 
L'être mixte , l'être qui n'eft point un pur efprit , 
& qui vit en fociété, devant à fon Créateur des té- 
moignages de refpeâ:, d'amour & de reconnoifTance 
proportionnés à fa manière d'exifter ^ lui en doit 
donc des témoignages extérieurs. Il doit montrer a 
fes femblables ks fentimens envers l'Etre puiflanc 
& bon duquel émane tout ce qu'ils ont de vie , de 
^volonté , d'intelligence. Bien loin d'être porté à 
renfermer ces mou veftiens dans le fond de fon cœur, 
11 les fera éclater au dehors , ne fut-ce que pour les 
exciter dans \qs autres. Delà la nécelfité d'an CuUe. 




De V Immortalité de tAme. 3 î 



mmmÊmmm 

Ht! I 



CHAPITRE VI. 

Confidemtions fur VImmmortalitedt VAmel 

Ol x'Eternel, devant qui \^% années & les fiecles 
s'écoulent ainfi que des inftans, veut, comme nous 
l'avons vu, rçndre l'homme heureux, il n'a pu le 
deftîner à un bonheur auffi court que la vie. Cette 
vie, réellement fi courte, durât-elle même des 
millions de fiecles , ne feroit rieîi â fes yeux. Com- 
ment donc auroit-il borné à quelques années fes 
vues fur un de k^ plus parfaits ouvrages? 

Mais , indépendamment de la brièveté d*un 
bonheur réduit à la durée de la vie, ce grand 
Être fi puiflant & fi fage, à qui les plus grands 
effets ne coûtent que le vouloir, a bien mal rempli fes 
vues, fi, en nous plaçant fur la terre, il a voulu 
nous y rendre heureux ! Eft-il en effet ici bas un 
bonheur véritable f S'il s'y trouve quelques plaî- 
firs , ils y font bien cpars pour pouvoir y former 
un état de bonheur ! Ne femblons-nous pas plutôt 
être en ce monde pour fouffrir? n Toutes les par- 
si ties de notre corps font capables de douleur j 
a» & très-peu le font de plaifir ; encore n'en peu- 
n vent- elles recevoir que d'une ou deux fortes ; 
M mais elles peuvent toutes xelfentir un grand 
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>ï nombre de différentes douleurs* Le plaifir ne 
«> peut durer long-tems , ni recommencer à cha-- 
» que inftant ; les douleurs au contraire durent 
» quelquefois beaucoup, & reviennent aifémen t. 
» La douleur eft capable d'une intenfité plus grande 
>3 que le plaifir. Elle vient d'elle-même , tandis 
y> que le plaifir s'achète; il n'eft jamais pur, & 
» fouvent la douleur eft très-complette [a). 

Il n'eft prefque point de plaifir vif qui n'ait été 
précédé du defir , & les defirs font des peines. 
Il n'eft point de fatisfaftîon qui , fi rien de nou- 
veau n'en réveille le goâr , ne finifle par être in* 
fipide. Si je combats mes paflîons, je vis dans uo 
état de guerre incompatible avec le bonheur. Si je 
les fatisfais, elles deviennent infatia^les, & je me 
trouve dans l'impoffibilité de les affouvir* Elles 
me font, de tous ceux qui ambitionnent \^% mê- 
mes objets que rtoî, autant d'ennemis; elles rui;* 
nent ma fanté & ma fortune; elles m'inquiètent, 
elles me tyrannifent; en un mot, elles nuifent en- 
core plus à mon bonheur, que n'auroient pu lui 
nuire les combats qu'il m'en eût coûté dans \t% 
commèncemens pour les ailërvir* Quelques fuccès 
que j'obtienne, une contrariété, un contre- tems, 
une privation, une infirmité, un rien enfin fulfic 
pour altérer mon frêle bonheur. L'imaginatioç fe 
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mêlant fouvcnt de mes affaires , malgré moi , ne 
feit quelquefois qu'empirer mon état, ou en exa- 
gérant mes maux à mes yeux, ou en y diminuanc 
mes biens j ou en me faifant négliger ce que j'ai 
pour me faire courir après ce que je li'ai pas. Elle 
me fait oublier le préfent dont je pourrois jouir, 
pour m'éiancer avec impatience vers Tavenir qui 
n'eft pas encore en mon pouvoir ; ce n'eft rien en- 
core . • • • mais 11 faut que je me hâte vers moa 
but. 

Tout ce que je viens de vous rappeller, ledeurs, 
regarde les plus heureux d'entre vous; que dirois-je, 
fi, au lieu de repréfenter votre état, j'entreprenois 
de peindre celui des malheureux ? Ah ! c'efl à leur 
vue fur-tout, qu'il eft évident qtle celui qui peut 
tout, qui peut, par conféquent leadre l'homme heu- 
reux, & qui veut le faire en effet, auroit établi 
un autre ordre de chofes, s'il eût voulu placer notre 
bonheur ici bas. Combien feroit-il donc abiurde 
d'imaginer que cet Etre puiflànt, fage & bon, qui 
pou voit fi facilement reniédier aux maux de fes 
créatures , ne l'eût pas fait , ou en rendant leur fort 
plus heureux fur la terre, ou en prolongeant leur 
exiftence au-delà de cette courte vie? 

Mais ce n*cft pas tout encore : cette abfurdité 
n'efl: rien près de celle que je découvre. Si j'cjca- 
mine quels font parmi les habicans de la terre ceux 
Partie I. C ' 
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qui ctt goûteftt le plus les douceurs, ceux qui jouîf- 
fent le plus de Tes plaiiirs , je vois que ce font 
communément ceux qui s'écarcenc le plus des lohc 
de Tordre éternel ; ceux qui rendent le moins à leur 
Gréaceur & à leurs frères , ce qu'ils doivent à ce 
grand Être & à' leurs fômblables; ceux qui n'ont 
prefque d^aucfe règle que leur intérêf propre & 
leurs defirs déréglés ; tandis que je vois gémir ^ 
ou dans la mifere & Topprôffion , ou dans les cha- 
grins & les revers , ou dans Tobfcurité & le mé- 
pris, ou dans les maladies & les douleurs, ceux 
qui, par leurs vertus, femblent devoir attirer fur 
eux des regards* de complaifance de la part du Dieu 
fage & bon. Seroit-H donc pôflîble que la vertu 
fût plus maltraitée que le vice par TEtré, auteur de 
Tordre, qui approuve auflî nécéflaireiftent Tune, 
• qu'il détefte néceflairement Ta'ùtre? Non, cet hor- 
rible blafphême né fouillera point n& penfée . » • 
Nouj le crime ne reftera point impuni (3), & la 
vertu deitoeurera moins encore î^ni récompenfc. 
Cette vie n'efl: que' le tems des épreuves , & c'eft 
pour cela qu'elle eft fi courte & fi traverfée. Le 
tôms de mériter des réçompenfes , & celui de les 
goûter, ne peuvent être le même. L'un doitfuç- 
céder à Tautre; il faut courir avant d'obtenir le 
prix de la courfe. Un nouvel état doit donc fuivre 
lamort, & Tamb est immorteilê. Vérité fu- 
blime, douce & confolante, qui élevé Fhumanîté, 
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<)uî foûtîeht là foîbleffe , qui efl[raîî& le vice & eri- 
edïrage la vertu! . . * . 

Le cems fuît^ 6 riiôn fîli f Les' années retombent 
€fl foule dans les fotnbres abîmes de Téterniré 5^ le 
fo/i^ de la vie s'écoule avec la* rapidité de Féclain 
Prends courage encore ifn inlliht, & tu vivras. L6 
)ufle & te méchant vont éti^é remis à leur place \ 
£c rbomme de bien s'applaudira de fes privations 
& des violences qu'il s'efl fpiites* Âs^tii donc pà 
croire un inftant que TÊtrê sage pût n'être pis 
I'Étre juste, & que, fous fôn enïpire, le vice 
éflentiellement ennemi de Tordre, le vice qiii con- 
fond tout , & contrarre fans ceffe lés rapports né- 
ceffaires, éternels ^ immuables, établis entre lés 
êtres , conduisit à la même fin que celle à laquelle 
inêne l'aimable vertu, la vertu qui fé conformé 
à tous \ti rapports des êtres avec leur AutEun, 
èi avec les êtres fubalternes? 

Ah! ra li'avois jamais réfléichi, ni fur ta ââture 
de ce GHAND Être, ni fur l'a tienne! tu n'avois 
jamais fait attention à ces délits infatiablês, à cette 
ii^quiétude qui te fait toujours foupiter après d'autrei 
objets que ceux auxquels tu viens .de parvenir ! 
Pourquoi ta nature feroit-elle de n'être jamais fa- 
tisfait ici bas , fi cette terre devoit être ta dernietd 
demeure ? Pourquoi de faufles jouîlîahces , dès fa- 
cisfadions bornées , des piaKirs grofTiers , des fuccés , 
éphémères laiiTeroienc-ils toujours ton cœur vide 

Cij 
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& mécontent ^ (i tu n'étois pas appelle à un bonheur 
plus vrai, plus complet & plus durable? La na-* 
ture SIMPLE d'un être penfant, dont le moi tou- 
jours unique , même quand les idées & les fenfation^ 
font multiples ( a ) ; CQttt fimpiicité fi éloignée de la 
compofition de la matière , dont la plus petite por- 
tion a nécelTai rement une droite eflentiellement ài£- 
tinguée de fa gauche , & où par conféquent il ne 
peut fe trouver aucune unité individuelle ; cette fîmr 
plicité , dis- je , fi peu faite pour la deftruftion , 
qu'elle n*en contient aucun principe , ne devoit^elle 
pas te faire, venir à Pefprit Tidée de ton immorta- 
lité? La réunion des hommes inftruits ,. des philo- 
fopheSy des fages, des gens de bien, des nations 
policées de tous les tems , de tous les lieux , de 
toutes les Religions ; leur concert à embrafler cette 
croyance confolante , ne devoit-il pas achever de te 
porter à Tembrafler ? 

Mais ce Dieu fage, qui a donné aux hommes tant 

de moyens de parvenir à la connoiflknce de cette vé- 

' rite, qui Ta rendue fi defirable à l'homme vertueux, 

pafie pour avoir fait plus encore. Il a établi , dit-on^ 

une Religion dont elle efl un des principaux dog- 



(«) Nos feoCiHens de not idéei font fourenc muliiples* Je vois & \t palpe | 
ou je . flaire 8c j'entende au mdme tnAanc. Je juge \ )e compare donc au 
moins deux idées \ ce qui fuppofe leur perception. fimulcance dans le même 
MO I unique & indiriduel, qui les perçoit en mâme tcms qo*il juge de leur 
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mes ; & c*eft de cette Religion que nous devons dé* 
formais nous occuper. Cependant , avant de com- 
mencer nos recherches fur cet important fujet , dî- 
fons quelques mots de ces recherches mêmes.. 
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CHAPITRE VII. 

Recherche de la vraie Religion. 

JCiN vous parlant de l'importance du fujet qui nous 
occupe, j'ai dû vous placer entre, ranéantiffement 
& un bonheur ou un malheur éternel. Mais main- 
tenant il ne s'agit plus d'anéantiflement ; Tidée de 
cette trifte reffburce vient de vous être préfentée 
fous un point de vue qui doit vous empêcher d'y 
mettre votre confiance. Si vous ne devez jamais 
ceffer d'être, une éternité de bonheur ou de malheur / 
fera la récompenfe ou la peine 3e votre conduite 
fur la terre. Si vous avez rendu à TÉtre su- 
prême & à vos femblables^ ce que vous leur de-. . 
vez; fi vous vous êtes conformé exaâemeot aux 
relations qu'il a bien voulu établir entre vous & 
lui, entre vous & fcs autres ouvrages, une éter* 
liité de bonheur fera le terme de votre courte vie. 
Mais ici ne précipitons rien. Bornés comme nous 
fê fommes , nous ne devons prononcer & décider 
qu'en tremblant dans un fujet ou il s'agit de I'Etrk 

. C iij 
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jNFiNi , 4c de ce q^ue nous lui 4evpns. ^opv:^^ 
nement maître de ks créatures , il ,a pjti f^igCT d'f llp 
ce qu'il a voulu. S'il .en a exi^é quejsqifp pljpfç de 
plus que ce qui nq\f^ jsft ii^aturellem^jf ponnu ff^ 
quelques-unes de nos relations avec lui ; s'il a ma* 
mfe&é aux hommes quelque volonté particulière» 
ils doivent s'y conformer, Cçci ^evien,t dope une 
qucjèion defaitAl ne s'agit plus maintenant de rai- 
fonner fur Tordre çflTenti^l , ni fijr dps rapports 
connus. La métaphyfique ne peut plus être d'au- 
cun fecours; dèf qu'il efl queftipn d'un fait^ il fauf 
employer d'autres moyens. Si Dieu a parlé aux 
hommes autrement qu'il ne leur parle tous le^ 
jours, jBn leur intimant la loi que no.uç pomm.qn^ 
naturelle , un éyéneinent aulH ^rand 9. du MiiTçr 
des traces; il doit en exifler des preuves, <3'eftà 
nous de les chercher. 

Mais que dis-je ? Ceux pour lefquels j'écris ne 
font pas dans le c^ de faire cette laborieufe reçhie^ 
che. Vivant au njilieu d'une fociété nombreufe & 
ancienne^ qui le dit dépofîtaire de la parole de 
I'Être sux'rême, qu'ils s'inAruifent des motifs 
iijr lefquels cette fociété appuiç fe? fublimp? pré-: 
tentions. Nés , élevés , pourris dans le feîp même 

dp Chriftij|niftiîC , fprJQn^rnpu? ç^ç^C^Wcs fi npUf 
négligions d'etudiçf |.es preuve? fur l^fquellqs il 
fe fonde ?. Ces preuves ont paru folides à quaptiçç djp^ 
Philofopte?. & d'fiommes écj^irés parpûl.es Payeqs, 
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^les ont coûyecti les Polyc arpe, les Ignace, le^ 
ÏRiNÉÊ , les Justin , 5c .t^nt d'autres témoin^ 
des miracles & des yercus de$ premier^ Pi£ciple$. 
Dans ces derniers cems elles ont frappé les Pa^càx^' 
les Newton, le$ Euler^ les Boehj^aav^, le^ 
Hazler, & beaucQup d'autres hommes de génie; 

çUes fr^ppeujc encojre^ijijçuxd'huiiiae ip.fiinîté d'hom- 
ipe$ raifon^ables ^ vertueux* .Co^imexit pourroi$-j,ç 
4oaLC les dédaigner alTez pour ne pas prendre 1^ 
peine de- Ips .approfondir ? Sous (juel prétexte cpjiy 
qui négjligent de <le faire, pourrolent-ils s'en dif* 
penfcr? 

Les circonj[lances mêmes dan^ lerqv,elles le 
Chriflianiline a paru, ne doivent-elles pas rendre 
fon étajbliflemem aŒèz jntérelTant aux yeux 4^ to\^% 
les i^q/is , pour les porter à en étudier les princi- 
pes ? Le coup d'œil le plus fuperficîel fur ranti-- 
fpiré, \cs ^gageroità ce travail. Ils verrx^ient 
qu'il y a preXq^e toujours .eu des é/çoles de ^\i\\o^ 
fophie ; mais qu'aucune d'^elles p'a janaaU pr.ofeiré 
faautem^enr Texiftence d'un Di^u uvj.Q:u^; quç 
les PhilQfopb^s p^rtiçulie^^ , qui pnr êré intérieur 
remen^ cpnvainci^ de cette vérité , ne l'opt en-* 
feignée qu'à voix )b^ & à ^cml - mot ^ frj^jji^ant 
^ cbpqujer les idées du pvc^pjle ^ w^èl^ qu'au conr 
trjiirA çeuf d'eotre eux , qui jétoipnr ennen^^ de 1^ 
Divinité^ ont eu le courage de braver l'opinion 

publique, & d'enfeigner ouvertement rAthéifme, 

C iv 
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Je Matérîalifme, lé Facalifme, le Srtptîcîfme , le 
Cynifme. Ils verroient que de cette conduite des 
Philofophes il eft arrivé que tous les peuples du 
monde , même les plus policés & les plus inftrUits, 
font reftés plongés dans la plus groffiere idolâtrie ; 
qu'ils y vivoîent encore il y a dix-huit cents ans ; 
qu'on ne trouve'que les Juifs qui aient connu lé 
vrai Dieu ; mais que cette nation, livrée d'ailleurs 
à la fuperftition, & plongée dans 1-ignorance la 
plus profonde , montroit une invincible opiniâ- 
treté dans les préjugés & les opinions les plus 
abfurdes. Cependant c*e&du fdn de ce furieux fana- 
tifme que la plus haute fagejfe sUjifait entendre {à)% 
c'eft d'un coin dé la Judée qu'eft forti l'homme 
extraordinaire qui a tout-à-coup éclairé le monde, 
& cet homme eil le fondateur de la Religion chré* 
tienne. ^ 

Comment des gens qui ont des prétentions à It 
Philofophiè, négligent-ils d'approfondir les cîr- 
conftances d'un auffi grand changement dans les 
efprits ? Peut-être trouveroient-îls dans ces circonf- 
tances mêmes les preuves de la Divinité de la 
doârine qui a opéré cette inconcevable révolution. 

Mais s'ils veulent apprécier ces preuves , qu'ils 
les examinent de bonne foi , & par canféquent fans 
craindre de les trouver folides ; avec cette crainte, 

{a) Emilet 
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jamais elles ne feroient fuffifantes à leur gré. Qu'ils 
fe fouviennént que, pour être en état de juger, il 
faut renoncer à toute haine pour aucune des deux 
caufes. Si la Religion chrétienne enfeigne des chofes 
incompréhenfibles , que , fans s'arrêter à ce qu'ils 
ne peuvent concevoir , iU redoublent leur atten- 
tion fur les preuves, ils en ont le droit, ou plutôt^ 
c'eft leur devoir; que leur critique en foit plus 
foigneufe & plus févere ; mais que de Tincompré- 
henfibilité jamais ils ne concluent la fauflfeté. Si 
cette même Religion impçfe des devoirs , "iSc con* 
tient des maximes de morale pénibles aux paflîons, 
qu'ils fe tiennent fur leurs gardes ; qu'ils craignent 
' que ces paflîons , voulant s'ériger en juges dans 
leur propre caufe, ne féduifent & n'aveuglent leur 
cfprit. Une doârine peut être gênante, & renfct^ 
mer des myfteres, fans ceffer d'être vraie. Paru t-ell^ 
encore plus contraire à nos foibles lumières , eiH. 
core plus difficile à fuivre, fans doute fi elle vient 
de Dieu on ne peut refufer de s'y conformer. Je 
ne puis trop le répéter : ici la quejlion de droit eft 
abfolument nulle , & tout (e réduit à celle de ft^it. 
Il feroit injufte d'oublier dans ces confidérations 
ce qu'on dit & ce qu'on peut exiger des Chré- 
tiens. Ils conviennent que leur Religion a un côté 
couvert d'épaifles ténèbres ; mais ils prétendent que, 
de l'autre, elle réfléchit la plus vivelUmiere. En cela 
elle n'a rien qui doive choquer un efprit jufte 



4> Recherche. 

§c f hîlofopljîque ; tout eft dans le même cas à notre 
égard. Je n.e n>e lafferai point de le dire & de le 
redire encore : Prefque toutes les vérités naturelles, 
lïuelques vérités géométriques mêmes, nous mon- 
trent une fa^e .claire , m?is qui , en les rendant incon- 
teftables ^ n'empêche pas qu'il ne refte un poin^ 
de vue fous le,(juel celui qui les envifageroit, fcroic 
tenté dp les rejeter , fi enfuite il ne portoit los 
yeux fur la <ajce éclairée, pn un mot, les Gtxé- 
riens crpienj ce qu'ils ne conçoivent pas , & en 
.cel^ ils r^Çemblent à towis ks favans ; ils croient 
ce qu'ils ne voient p^ , mais ce dont ils préren- 
dent cependant voir |es preuves. Si ces preuves font 
xles preuves ft^ fait , elles [fxnt ce qu'il y ? de pics 
approprié au conimiia ^s hommes. Cette manière 
île décider les queftions eft bien plus sure & bcau- 
f oup plus funple que celle qui confifteroit dans 
l'examen djss dogmes. Cette dernière eft remplie 
4e férjebres; el|e rendroit la queftipn interminable: 
file efl fcmée i;i'4pines propres à écarter les efprits 
les plus curieux. Hors de la portée dp? P^ilofo{3hes 
les plus profond? , cûmçjpnt feroît-Wle pmicAble 
au comjnpn dp? i^ommps ? Les preuves de fait au 
contrjaijre pe fijipp,ofe« ni 4e fublimes méditations ,♦ 
ni une piénétr^^ion d'eiprit ei^traor^inaire. Elles 
font proportionnécis à l'étendue de nos conçppr 
eions ; elles font fondées fur des principes cUirs & 
fimplès : /'évidence qui leur eft propre , eft d*un 
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g;enre auquel tout le monde efl; fenfible , parce 
qu'il eft analogue à notre manière d'être en cette 
vie. Si les faits qui en font Tobjet font préfens p 
pour en juger \qs fens fufEfent à un homme qui 
n'a d'ailleurs que Its lumières les plus conimunes* 
S'ils (ont pafles^ une tradition authentique^ conf- 
tante ^ unifornxe, peut les rapprocher de moi ^ 4e 
manière à ne me laifièr aucun doute ; fur-tout fî 
des ràifonnemens clairs & fimples me font voir 
que l'origine de cette tradition n'a pu être que 
dans la notoriété des faits ; fi je vois qu'ils étoicnc 
de nature à ne pouvoir donner lieu à^ aucune 
îllufion. 

Mais avant d'examiner fi la tradition & les témoi' 
gnages qui atteftent les faits 4u Çhriftianifme , & 
n ces faits eux-mêmes font dans ce cas , pour pror 
céder avec ordre j nous avons quelques queftîons 
incidentes à difcuter : ce que npus ferons après l'^x* 
pofition des &its, ou plutôt du grapd Scprinpipa} 
fait auquel tous U$ autres fe rapportent. 
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CHAPITRE VIII. 

Fait fondamental du Ckrifianijme, 

X^E premier père commua ayant déplu à Ton Créa- 
teur , & le genre humain iflu de cette fourceviciée , 
s'éloignanc peu-à-peu de la loi naturelle. Dieu , 
difent le» Chrétiens , s'y choifit une famille parti- 
culière , avant que la maOe fin entièrement cor- 
rompue. Il combla cette famille de fes bénédic- 
tions, & la multiplia au point qu'elle devint bien- 
tôt un grand peuple. Mais ce peuple ne tarda pas 
à s'éloigner de fon Dieu , comme les autres ; il fe 
iaiHâ même aller plulleurs fois jufqu'à adorer les 
ouvrages de fes mains. 

Cependant Dieu lut avoit donné fa loi , & àce 
bienfait il avoit ajouté celui de lui promettre , & 
à tous les hommes, un Réparateur tiré de la 
race privilégiée de Juda, un des Patriarches, 
c'eft-à-dire , du chef d'une des tribus qui corripo- 
foiênt ce même peuple. Cette nation ainfi devenue 
l'héritière des promefTes , n'en étoit pas plus fidelle. 
Dieu la rappella fouveitt à lui par des miracles 
& des punitions éclatantes ; de nouvelles révoltes 
fuivirent toujours'de près fon ret(^ à lui. Il fuf- 
cita fouvenc au milieu d'elle des haïmes extraor- 
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dftiaires qu'il anipxa de fon efpric , qui annoncèrent 
le Dieu terrible aux impies ^ & èncrecinrenc fur-tout 
le fouvenir & Taccente du Réparateur qu'il devoit 
donner au monde. Ce Réparateur ^ dans leur lan* 
gage , fe nommoit le MfssiSj. c'eft-à-dire , 
TEnvoye : il devoit être, en effet, l'Envoyé par 
excellence. Les hommes qui l'annonçoient fe nom- 
moient Prophcccs, & plulieurs d'entre eux fixèrent le 
moment de fa venue. 

Quand les tems marqués par leurs oracles, les 
tems aifignés dans les décrets éternels , les tems 
defirés furent enfin accomplis, Herodë régnant 
en Judée pour les Romains, fous l'empire d' Au- 
guste, il parut dans ces contrées un homme 
extraordinaire. Il fe difoit né à Bethléem où de- 
voit naître le Messie; il prétendoit être de la 
tribu & de la famille dont cet illuftre perfonnage 
devoit être iifu. Il paroiilbit faint par fa doârine , 
par fa 'morale , par fon zèle, par fa patience & fa 
douceur envers fes plus fuf ieux ennemis. Il fe difoit 
I'Envoyé même, & l'on aflure qu'il le prouva 
par des œuvres admirables , & que fa vie ne fut 
qu'un tiflfu de prodiges. Il n'eut cependant d'abord 
qu'un petit nombre de difciples , encore étoient-ils 
la plupart des gens de la lie du peuple. Il leur pré* 
dit que fes ennemis le feroient^ mourir ; mais il 
ajouta qu'il fe reflufcitéroit , 8c que reflfufcité, il 
actireroit tout à lui. Ses ennemis le firent mourir 
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éri Effet , & fes diftipiés annoncèrent qu'il étoît 
iëShkité deux jôiirs après ; qu'ils l'aVoieni Va Se 
towHé plufienïff fois , qii'îl leur «voit parte, qn'fl 
«roJt mangé avec eiïX , & qu'il étoit vraiment 
J'EnVoy^ , le Fiis bu TRÈs-HAor. Ils prou- 
vèrent ,- ajoute-t-Wl , la folidité de ces prétentions, 
eiï fdifatit, e'Aifon n'oni, des œuvres diHfr évidem- 
ineïit merverlletffes que les iîennes , ôc ils foutin- 
.rent leur témoignage, jufqu'à s'expofer aux plus* 
gramh dangers & à la mort même , plutôt que 
de rénOricef à publiée la dôdriire de leur Maître. 

Ils corifinaereiït à fa fépa'nd^e; &, malgré leur 
^n'orance, mafgré la haine & le mépris que l'on, 
av6i( pouï eux , malgré le tJénu'eniérrf de ref- 
fotfreei/demoye^ï, d^appuisScdefecoarrhamainsv 
ils parvinrent â fa'ire un nombre incroyable de 
IprôïÇlyté?. Ils ftfy'ititéat à feiré èe que- touî lei 
Ph'iiôrofJheV énftmble n'avoient off même entre- 
prendre , à cfpétet uàe révolutiort prodigieufe dans 
l'uwive^s ; à^ rertVéïfêr les idoles dans préfquè tous 
les* pays coAiius , St à faire adorer , à fa place de 
Ces fimulacres" célèbres , leiïr Maître crucifié. 

Tel efll y étt pèu^ dé mots , le fait fortdamenral' 
du Chriffiahifihé : c'êft ce faît qui éft la bafe de 
la l'évélarîotf. izivs ,- dit ée Nazareth, crucifié 
i Jérilfatem fOUls 1* rtgned'e TiBêSB, étoit véri- 
tableihent envoyé de Ditftf aux hommes ; voilà 
ce dont nous devons difcutér les preuves. Si foti 
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cKvi;îmeffageea folicteméni: prouvé, dès-fors toute 
fa dodrine eft divine , fa religion vient du ciel 
fes dogmes font l'ob/et de notre foi , fe déïfmé 
eft anéanti , Tihcrédalité eft confondue , le Chrif- 
tianifme eft /uftifié ;*& malheur â quiconque, inf- 
truit des preuves qui l'établiffenc , s'obftîneroïc 
encore à le combattre ! 



CHAPITRE ÏX. 

Du genre de preuves dont on prétend appuyer 
le fait fondamental du Chrifiianifme. 

Une Religion , vraie où fauflfe , qui enchaîne Its 
paflîons: & condarrinà les pîaifirs (ôftfuels , a dû dans 
toupies tems avoir beaucoup d'ennemis. Auffi a-ce 
été là le fort du Chriftianifmé àzns tous les fiécles. 
LcsCëlse, lés Porphyre, les Iaabîique, les 
EuNAPfi , les JuriÉN fé font élevés avecéhaleur 
contre les premiers Chrétiens , & l'écho de leurs 
voix retentit encore à nos oreilles ; car la plupart 
des difficultés qu'objedent les incrédules de nos 
jours ont déjà été propofées par leurs fameux 
précnrfeurs. Indépendamment des apologies par 
lefquélles des hommes très - inftruics défendirent 
alors la caufe du Chriftianifme , il exifte un nombre 
d'ouvragés mioderAes dans lefquèls on trouve fes 
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preuves expofées avec force ^ & réunies avec autant 
d'ordre que de clarté. Mais peut-être ces derniers 
écrits ne conviennent-ils qu'à, des perfonnes aux- 
quelles ils font prefque inutiles, La plupart des 
hommes qui auroient befoin de les étudier ne les 
lifent point ; & à quoi fert le meilleur ouvrage , 
s'il demeure inconnu à ceux pour lefquels il efl 
fait ? Je Fai dit en commençant , les gens du monde ^ 
ceux qui fourntflTent le plus à la clafle nombreufe 
de ceux qui , fans connoiflance de caufe , rejettent 
le Chriftianifme , ne lifent un livre férieux qu'au- 
tant qu'il efl: très -court. Ils ont un éloignement 
décidé pour tout ce qui fent l'érudition ^ la con- 
troverfe^ lei recherches & les détails fcientiliques. 
Voilà ce qui m'a engagé à travailler pour eux , 
& à n'employer que des moyens purement philofo- 
phiques. Je leur ai déjà promis la brièveté, & je leur 
tiendrai parole ; je leur promets de plus , en ce mo- 
ment , de n'être ni érudit , ni controverfifte ^ ni 
théologien , ni favant , ce qui ne me coûtera nul 
eflfort , n'étant rien de ce que je leur promets de ne 
pas être. Je tâcherai feulement d'être clair , métho- 
dique 9 précis & conféquent. Ayant à difcuter des 
preuves qui ont déjà été employées par lesABBADiE, 
les HouTEviLLE , les Addisson Se les Corre- 
VON, les DiTXON , les Bullet , les Bsrgier, 
je profiterai , quand je le pourrai , de leurs favans 
écrits ; mais je mepropoferai fur^tout pour modèle, 

dans 
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dans la manière d'employer les matériaux qu'ils mû 
fourniront, & dans celle d'expofer mes propre^ 
réflexions, un Philofophe que je citerai fouvent [a\^ 
un des hommes de ce fiecle qui pofl^ede au plus 
haut point la logique nécefTaire dans un. ouvragia; 
tel que celui - ci. 

L'abondance des preuves du Chriftianîfme ntô 
paroît telle , qu'on peut , fans nuire à fa caufe , 
en négliger quelques-unes , & ne pas tirer de plu* 
fieurs autres tout ce qu'elles pourroient donnen 
J e ferai ce facrifice quand il fera nécçITaire , pouf 
ménager \t^ efprits qui n-aiqfient à rien approfondir^ 
& que \t%^ moindres détails fatiguent aifément* 
jfisus a-t-il prouvé fa miflîon par des miracles 
palpables 6c authentiques , & les miracles fonc-iU 
une preuve folide de la véracité de celui qui les 
opère ? Le témoignage des Martyrs qui en ont 
confirmé la vérité, eft*il de nature & de forme 
probante ? La vie & la dodrine de l'Envoyé ^ 

étoieat - elles dignes du grand Etre dont il pré-^ 

^ - ^.^. - - • > . 

( « ) M. ÊoMNÉT. Là faine logique donc il a donné en même cerné 
Texemple & le précepce dans Tes nombreux ouvrages fur THiftoire naturelle^ 
Je dans fes Ecrits philofophiques , paniculiéremenc dans la parde de fa Palin'i 
généjîe j qui concionc fes Recherkhts fut U Chrifiiamfme , me le faic regarde^ 
comme un ides guide! les plus fûrs. Je fais qu*ibi un grand Boni ne prouvé 
fien ; auffi ne précends*)e pai le ctcer comme une aùcoricé. Je fens Gva^leineni 
qu'une logique exaÔe & lumiaeufe eft un excellenc moyen ; q(i*uH écrie oà 
elle règne eA un excellenc modèle , & qu*en l'imicanc on s'écane moins daf 
là rouce la pliis droite , la plus facile pour Tefprlt humain j route qu'il f<iuv 
l6u|oun fuivre quand on a d'iioporcaus fujets â difouu^^ 

Fartie L t> 
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tendoit avoir reçu fa miflion ? La manière dont 
fit Religion s'ell répandue dans !e monde eft-elle 
naturelle ? Voilà en peu de mots ce que nous avons 
à examiner , ce qui pourroit fournir des volumes ; 
mais ce que, forcé d'être court , je'difcuterai en 
quelques pages, fi je le puis , fans énerver trop 
les preuves que j'ai à développer. 

Je ne parle pas de celle qu'on peut tirer des pror 
phéties. Mon deflèin n'eft pas de l'employer -, foie 
parce qu'elle exigeroic plulîeurs de ces détails 
d'érudition que j'ai promis d'éviter ; foit parce 
qu'elle eft , par fa nature , plus appropriée aux 
Juifs qu'aux incrédules. Je n'ignore pas , cependant , 
que, traitée à fond, & dans tout fon enfemble, 
elle ell d'une très-grande force contre les uns & 
contre les autres. 

En effet , (î un feul homme avoit prédît claire- 
ment le Messie, & les circonftances de fa venue, 
il y auroitdequoi rendre inexcufable quïconquo 
refuferoit de le reconnoicre , dans celui en qui 
elles feroient évideniment réunies. Mais fi je difois 
qu'au lieu d'un homme, il s'eft trouvé pendanc 
quatre mille ans une fuite d'hommes qui l'ont 
toujours annoncé \ qu'il s'eft trouvé un peuple 
entier dont l'hiftoire, la loi, les cérémonies reli- 
gieufes formoient un enfemble qui fe réduifoit à 
être une figure claire & continuelle de ce même 
Messie ; que parmi les prophéties , il en eu quioot 
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marqué clairement le tems de fa vettue (4) ; qu'il 
en eft d'autres qui ont indiqué les principales cir- 
confiances de fa vie & de fa mort avec pn tel détail 
que leurs auteur» ont plutôt l'air d'avoir écrit 
l'hiftoire de I'Envoyé , après fa mort , que de 
l'avoir prédit plufieurs fiecles avant fa naiflànGe(5): 
que pourroit-on répliquer f 
^ Si je faifois 'remarquer enfuite combien il efl 
împoffible de former des doutes raifonnables fur 
Tauthenticité des écrits qui renferment ces prophé- 
ties 5 fi je faifois obferver que jamais lç& Mk 
qui en ont été les premiers dépofitaires , n'ont douté 
de leur authenticité, & que rien ne nous autorife 
a rejetter un témoignage aufli ancien & auflî uni- 
forme ; je dirois ce dont tout le monde fe contente 
pour s'aflurer de l'authenticité de tout autre ouvrage 
Mais fi j'ajoutois qu'il feroit abfurde de fuppofer 
que le peuple Juif ait pu fe compofer à lui-même, 
après 1 événement , des écrits t,U que ceux donc 
Il s agit ; des écrits qui ne ferviroient qu'^ prouver 
Imconfequence du refus qu'il fait de reconnoître 
Jbsus pour e Meflie ; de, écrits qui contiennent 
tant de chofes qui déshonorent cette nation . & 
montrent fon opiniâtreté, fes crime,, fo„ greffier 
penchant à l'idolâtrie ; des écrits favoribies à out 
les prétentions de. Chrétiens; des écrits dont , pa 
confequent, on ne peut accufer les Juifs .ode'rne 
d avoir ete les auteurs; ces circonftances aug„,cn- 
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teroient beaucoup la force de cette preuve ; .& 
cependant ce ne feroit pas tout encore. 

Je dirois qu'en paflant par deiïus toutes ces 
çonfidératipns , il refteroit une preuve terrible & 
fans réplique de l'antiquité de ces livres ; qu'il 
feroit toujours clair que s'ils n'ont pas été écrits 
dans le tems & par ceux auxquels on les attribue, 
au moins exiftoient-ils 250 ans avant la naiflance 
de Jésus-Christ, puifqu'à cette époque, des Juifs 
d'Alexandrie les traduifirent en. grec pour ceux de 
leur nation qui-habitoientla Grèce. Je ferpis remar- 
quer que cette antériorité eft plus que fufElante pour 
conferver toute fa force à la. preuve qu'on tire des 
prophéties. Je dirois qu'au furplus leur antiquité 
& celle de la verfion greque font confirmées par 
tous les anciens commentaires des Kabbins qui les 
citent. 

Ne poufferoîs - je pas enfin la preuve jufqu'à 
l'évidence, fi j'ajoutois que ce feroit mettre le 
comble à Tabfurdité , d'imaginer que ces écrits 
peuvent avoir été altérés par ïts premiers Chrétiens ; 
comme lî les Juifs, leurs ennemis , enflent foufferc 
fans réclamation une falfification néceflairemenc 
notoire d'ouvrages qui étoient fans cefle dans leurs 
maint ; comme s'il n'étoit pas , au contraire , 
évident que les Chrétiens n'ont reçu ces livres 
que des Juifs feuls qui les ont encore tels que nous 
les llfons ? Le détail & le développement de tous 
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ct% moyens ^ que je ne fais qu'indiquer en courant , 
fourniroit fans doute ia preuve la plus complète. 
Mais , je l'ai dit , celle que fourniffent les pro- 
phéties ne peut être mife dans tour fon jour, fans 
.une érudition à laquelle j'ai fait prbfcffion de 
renoncer. Cependant , ce que je viens de dire en 
peu de mots , doit annoncer de quelle énergie 
cette forte de preuve eft fufceptible. 



€HAPITRE X, 

Les Miracles auroient-^iU été utiles? auraient^ 
ils prouvé la mijjion de celui qui les auroit 
opérés y & par conféquent là divinité de fa 
docltrinc î 

JL u I s Q u E nous avons été forcés de donvenir d» 
lanéceffité d'une Religion; puifqu'on ne peut rai- 
fonnablement contefter au SOUVERAIN Etre, le 
droit de fpécifier aux créatures , avec lefqueiles ii 
a bien voulu établir des relations morales , la ma-** 
joiere dont il veut qu'elles Thonorent ; puifqu*oti 
ne peut nier que parmi, toutes les Religions imagi- 
nables j il ne puiflTe y en avoir une plus conforme 
que les autres à la fainteté & aux autres attributs 

Gounus ou inconnus de Dieu , à l'état & à la 

D iij • 
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nature de ceux qui devroient la fuivre ; puîfqué 
l'homme peut , vu fa conflicution, être incapable 
de faire ce choix par lui-même; il eft impoffible 
de ne pas convenir que DiBu peut, s'il veut notre 
bonheur, être dans te cas de nous aider à fairo 
ce choix fi împoitanc. 

Quand vous me contefteriez ces induâîons , je 
n'encrerois pas pour cela en difculTion avec vous fur 
ce point. Qu'importe à Dieu , dites-vous , de quelle 
manière de foibles martels prétendent Vkonorer f II 
ne peut pas ne pas exige/nos korrtmageï, je l'avoue , 
parce qu'il veut nécejfairement tout ce qui efi dont 
l'ordre j & qu'il ejl dans l'ordre que la créature rà- 
fonnable honore fan Créateut. Mais quel intérêt pour^ 
roii-il mettre au genre mémcj & au choix des hom- 
mages que nous lui adrejfons ? Il fàudroit , Leâeur , 
que je coonufle bien peu les bornes prefcrites ici- 
bas aux connoiQances humaines , pour que je pté~ 
tendifle répondre à cettequeflion, Jeme contentera! 
donc do vous rappeller à vous-même, c'eft-à-dire, 
à votre ignorance. Eft-ce à des êtres qui ne con* 
noiflènt ni l'eÛence de Dieu, ni la leur, à difcuter 
un pareil fujet f En vain agîeerîons-nous de telles 
queCtlons ; bientôt , recourant à des notions oit 
incertaines & arbitraires, ou imntelligibles , noos 
verrions le procès devenir interminable. Il feroit 
donc peu phiIofophic|ue d'envifager, l'affiiire fous le 
point de vue fous lequel vous me la propofez. Aa 
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l|ett de la prendre ainfi du côté du droit ^ examinons- 
la du côté du fait^ il eft feu! à notre portée^ & je 
vous y ramènerai toujours. 

Si Dieu à fixé aux hommes une Religion ^ ils 
doivent la fuivre. Il ne s'agit donc ici que de voir 
fi en effet il leur en a fixé une . comme les Chré- 
riens le prétendent. Une its principales preuves fur 
lefqaelles ils fe fondent , eft cirée des miracles 
qu'ils aflurent avoir été opérés en faveur de cet^te 
Religion. Si je n'entre pas fur }e champ dans 
l'examen des preuves qu'ils allèguent pour établir 
la réalité de ces faits ^ c'efl que je fais combien 
certaines préventions nuifent à reflfec des preuves 
les plus folides , en empêchant le Leâeur d'y 
domier une attention férieufe : c'eft pour cela 
que je m'arrête à combattre d'abord ces préventions 
mêmes. 

3^ néglige celles qui ne tiennent qu'à cette tour- 
nure d'ianaginatioii qui produit ce qu'on a fi impro- 
prement nommé parmi nous des bons mots. Ne 
parlant qu'a la raifon , c'eft à elle feule que je dois 
des réponfes. 

On a dit , qu'en fuppofant même que la Divinité 
eût daigné fe communiquer à nous , elle l'eût fait 
aotsement que par des miracles ; parce que fi elle 
eût voulu parler aux hommes ^ elle eut adopté 
un langage plus propre à être entendu de tout 
le genre humain. Mais , je puis demander à ceux 

D iv 
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qui , au lieu d'attendre l'examen des preuves 
de fait j s'obflînent ainli à revenir toujours à dey 
difcuflions fur le droit, quels moyens ils cfroient 
que la Divinité eût employés pour remplir le buç 
dont il s'agît? Puifque les miracles ne font pas à 
leurs yeux le moyen qui convenoit à cette fin , qu'ils 
en alignent un autre. Diront-ils que Dieu auroit 
dû nous parler immédiatement par une révé^ 
lation particulière à chacun de nous , par une 
forte de langage au fond de notre cœur ? Mais, pour 
qu'une telle manière de nous parler eut obtenu fon 
effet, & ne nous eût laiflfé fujee de craindre aucune 
illufion , il eût fallu que ce langage ànotreame^ 
au lieu d'être une fimpleidée femblable aux penfées 
que Dieu peut nous infpirer dans notre état aâuel« 
eût été frappant & manifefte; que Téclat de fa voiis 
eût été tel, qu'on n'eût pu redouter aucune efpece 
d'illufion ; c'efl-àrdire, qu'il eût fallu à la terre aucant 
de miracles qu'elle a porté & qu'elle portera jamais 
d'individus humains. Mais , foible^ raifonneurs qui 
ne conhoifibns ni la nature du grand Etre, ni 
la nôtre , favons-npus bien (i une pareille révélar 
tion fe fût accordée avec l'économie de ce monde } 
Fouvoit-elle ^'allier avec le fyflême aâudl de notr^ 
manière d'être , de notre liberté ? N'eût-ce pas étc 
faire de nous des Anges , au lieu d'en faire des 
hommes ? Ne donnnons pas à notre imagination 
cette liberté; r^ifonnqns ^ulieu d'imaginer, 6; npus 
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conviendrons que le souverain Maitrb des 
bommes n'a pu leur parler d'une manière plus 
appropriée à, leur poHcion , que par des exceptions 
aux loix de la nature. Il n'a pu mieux parler à des 
êtres mixtes , en qui les fens jouent un (i grand 
rôle, qui ne s'inftruifent qu'en voyant, en écoutant, 
en palpant ; il n'a pu leur parler d'une manière plus 
analogue , à ce que nous confnoiflpn^ de leur nature > 
qu'en leur montrant des prodiges. 

Le Philofophe doit donc ici s'élever' au -defliis 
rfe la répugnance qu'il éprouve à admettre des 
miracles. .Si la raifon rejette avec dédain ceux qu'une 
crédulité -populaire adopte fans fondement, cette 
plême raifon dit auffi. qu'un fait bien prouvé n^ 
peut êtte, nié ; qu'çn cette matière > c'eft fur les 
preuves feules qu'il faut porter l'attention , l'exa-^ 
jnen , la difçyffion , parce qu'on peut difputer fuc 
les preuves des faits , mai$ qu'on ne pei}£* 1q fairq 
fur \ts faits eux mêmes, . 

Quandon ne rejette aucunes des vérités prélimi-» 
naires qui nous ont conduits jufqu'ici;. quand les 
vices 6c ies paillons , qu même la iSiriple frivolité, 
n'infpirenc pas un opiniâtre éloignement dç toute^ 
idée religieufe ; quand on fait voir dans I'Etrb- 
KÉccssAiRE ,, un êjtne tlfentiellement fagé âc)bbn ^ 
quand on voit en lui un être . agifrant néceïïki-'* 
tement pour une fin digne de.lui, & parjconféquent 
pour lui-même , d^ns la production ^t% êtres divers. 
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nlors dans la pente, invincible qu'il a donnée vers le 
bonheur à ceux d'entre eux qu'il a créés fenfibles & 
inteiligens , on voit la preuve du bonheur même 
auquel il les appelle. Alors on fent dans nosdiverfes 
relations avec lui , le germe de nos devoirs envers 
lui. Si enfuite on fe fouvient que le genre humain , 
parvenu à un affreux excès de dépravation , avoit 
perdu toute idée jufte de fon Auteur , & de ce qui 

• 

lui eft dûrqu'une extinâion prefque totale des lumie* 
tes naturelles avoit amené les hommes à ado rertout, 
excepté Di eu , &à vivre dans les plus monftrueufes 
fuperftitions : fî l'on fe rappelle que leurs fages 
lès ont laiiTés dans cette épouvantable ignorance ^ 
quoique q^elques*uns d'entre eux (a) aient fenti 
le belbin que l'efpece humaine avoit d'un prompt 
fecours de fon Auteur ; fi Ton apprend enfuite 
qu'il eft fur la terre une ancienne & nombreufe 
fociécé qui prétend qu'en effet Dieu , après avoir 
ainfi abandonné l'univers à Terreur pendant une 
longue fuite d'années , pour mieux faire fentir à 
des êtres vains & préfomptueux leur foibleffe & 
. leur ignorance 9 leur a enfin envoyé un Répara* 
7EUR ; on juge que les titres de cette fociété 
méritent d'être examinés avec foin. Quand on 
voit qu'à l'époque qu'elle affigne ^ de nouvelles 
lumières ont réellement été répandues avec une 

{a) SocuiTifie PiATON. Voycslcfccood AldU«4c« 
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telle pi^ofufîon , que depuis ce moment » paf-toue 
oh elles ont pénétré , l'homme le plus groffier 
en fait plus fur fon Auteur & fur lui-même^ 
que n'en furent jamais Socratb & Platon; 
quand en étudiant la Jleligion qui a difpenfé ces 
lumières'^ on voit qu'elle fe fonde fur des miracles , 
on finit par confidérer |es^ miiaçles mêqies d'un 
œil plus philofophiquç. Alors » les examinant plus 
férieufement , on fent que, comme nous l'avons vu» 
des prodiges, qui frappent les fen$ , font les moyens 
les plus faits pour inftruire des êtres qui ne s'inf- 
truifent que par les fens. Alors on fent qu'une foulé 
de grands hommes ayant admis ces faits, après s'être 
rendus aux preuves qui les étàbliflènt , dédaigner ces 
preuves , au poînt de ne pfis les examiner , feroit 
un effet de la préfomption la plus extravagante ; 
qu'en attendant que nous les difcutîons comme 
elles méritent d'être diicutées , nous devons a^ 
moins avouer que des prodiges bien établis prou^ 
veroient invinciblement l^ vérité de la doârine en 
faveur de laquelle Die y montreroit ces prodiges ^ 
ou permettroit à un autre de les montrer en fon nom. 
Quand donc celui que 1^ Divinité charge dti 
fublime emploi d'aller éclairer les hoounes , & les 
inftruire de fes volontés \ opère des miracles ^ en 
agiflant s^inl^ , U montre (es let(ra$ de créance , il 
oppofe à fa doârine le fceau du maître de la 
nature; c'eft la Divinité jmême qui parie. Alors 
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chacun s'écrie : U doigt de D'uu ejl ici. Auffi tous 
Ats hommes de tous les pays & de tous les iîecles 
ont- ils toujours été dans une perfuâfion confiante 
que des prodiges réels , faits pour aucorifer une 
doârine y font une preuve infaillible de la divinité 
de cette doârine. 

Aujfiy me dîra-t-on, tous Us fanatiques de tous 
les JîecUs ont Us employé ce commode & facile moyen 
d'autorifer & de répandre leurs fuptrjlitions. Je né 
l'ignore pas , répondraï-je , on abufe de toute 
-vérité 5 mais parce que des empiriques , des igno- 
rans ou dei gens de mauvaife foi ont attribué à 
plufîeurs (impies des vertus chimériques , tous les 
Hmples feront ils régardés comme inefficaces f 
Parce que des fanatiques fe font appuyés fur de 
faux prodiges, les prodiges réels ne prouveront- 
ils plus rien ? Centft pas ^ répliquera -t- on , u 
qtCon prétend en conclure ; mais fabus dont il s'agit 
a été ji fréquent ; les hommes en ont toujours été fi 
facilement dupes ; il ejl fi fimple & fi fort dans leur 
caraâere que cela f oit arrivé , & que cela arrive encore ; 
les moyens de V empêcher font fi peu applicables à la 
plupart d* entre eux ; il efi quelquefois fi difficile de 
démafquer Vimpofiure » de mettre en évidence fes 
moyens j & delà confiât er j que les miracles ^ pouvant 
toujpurs être confondus avec les reffources quelle em* 
ploie j n:e peuvent rien prouver. Et il n'eft pas à pré-^ 
fumer que l-Etrc infiniment fage emploie des moyens 
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€UiJUi équivoques quand il veut parler aux hommes^ 
La crédulité tenant ordinairement à un degré 
de fimplîcîté qui annonce le défaut de lumières , 
par la raifbn oppofée , ce qui affiche le doute a 
l'air d'annoncer une réferve philofophique , de la 
force d'efprit, de la pénétration , une certaine mafle 
de connoiflances. Ces avantages étant flatteurs 
pour l'amour-propre , le defir de paroître les pof- 
féder eft fouvent», beaucoup plus qu'une raifon 
févere , la véritable fourcë des doutes en tout 
genre. Qn eft donc porté à douter ; on fait vanité 
de cette difpofition , & on Tcftime dans les autres* 
Comme fi l'on ne pou voit pas ,'en doutant , ainfi 
qu'en croyant, choquer les vrais principes furlef- 
quels fe régie une raifon éclairée ; comme fi tout 
excès n'avoit pas également. une origine vicieufe. 
On ne peut donc difconvenir que ce penchant géné- 
ral à applaudir le fcepticifme, ne vienne d'un 
préjugé; & c'eft de ce préjugé que les raifonne- 
mens qui favorifent le doute, tirent fouvent toute 
leur force. Ceux que l'on vient de m'oppofer 
font dans ce cas; auflî le moindre degré d'atten- 
tion fuffit-il pour diffiper le doute qu'ils tendent 
à établir. Ils ne prouvent que ce dont tout le monde 
convient , qu'il faut écouter avec beaucoup de 
méfiance les récits de prodiges. On fait qu'ils ne 
peuvent avoir lieu que pour des motifs dignes de 
Dieu , & par conféquent très-importans ; qu'ik 
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doivent être rares; qu'ils le font en effet ^ 8c que 
cependant ils feroient très-communs , fi tous ceux 
qu'adopte la crédulité vulgaire, étoient réels^ 
Mais ceux fur lefquels le Chri(Uanifme s'appuie , 
peuvent- ils pour cela, comme le fuppofe l'objec^ 
tion • être confondue avec les reflburces de les 
moyens qu'emploie l'impofture ? Ne peuvent-ils 
pas être revêtus de caraâeres dignes de celui à 
qui on les attribue? Ne peuvent-ils pas avoir 
eu un but moral & important ; n'avoir pas été 
opérés dans les ' ténèbres , mais au grand jour ? 
Qu'importe donc au Chriflianifme & à la preuve 
que les Chrétiens tirent dé fes miracles, les 
indudions -que l'on voudroît tirer des fupercheries 
d'un impofteur ? Ces chofes peuvent n'avoir rien 
dé conmiun entr'elles. De ce que des faits obfcurs 
& mal prouvés ne prouvent rien eux-mêmes, 
s'enfuit-il que des faits éclatans, qui fe feroient 
pafles à la vue du public , fous les yeux des 
ennemis mêmes de I'Envoye & de Tes Difciples; 
que des faits (impies & de nature à être évidem« 
ment faux , s'ils n'étoient pas notoires ; que des 
faits dont les témoins auroient foufiert tout , plutôt 
que de convenir de leur faufleté ; s'enfuit^l, dis-je, 
que de tels faits ne prouveroient rien , & feroient 
un langage obfcur & équivoque ? S'enfuît-il que 
ces faits ne feroient pas dignes de fervir de 
lettre de créance à I'Envoy^ du T&às-HAux ? 
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Convenons qu'au contraire rien n'eft plus capable 
de donner de fa puifTance la plus haute idée^ & 
que rien ne peut montrer que c'èfl: le Maître de 
l'univers qui parle , fi la fufpenfion évidente des 
loix de la nature ne décelé pas que c'eft lui qui 
s'exprime en la modifiant à fon gré. 

Prétendrait- on que tout ce que je viens de dire 
porte fiir un faux fuppofé , far la poffibilité des 
miracles ? Mais quand il s'agit d'un fait , c'eil à 
ceux qui en allèguent l'impoSlbilité ^ à rapporter 
leurs preuves. D'ailleurs ^ nous avons vu \ dans 
le Créateur y le légiflateur de la nature. Or^ fi la 
nature a un légiflateur y il peut fans doute en 
modifier les loix, c'eft- à- dire , faire des miracles. 
Rien ne peut infirmer une conféquence auffi 
immédiate. 

Dire que cette dérogation aux loix de la nature 
feroit un changement dans la volonté de fon Âuteuf ^ 
une inconilance dont il efl elïènriellement inca- 
pable y feroit s'appuyer fur un raifonnement mille 
fois détruit. Quand on dit que I'Étbrnex peut 
déroger à fes propres loix dans des cas particuliers^ 
dans des oecafions où cela eft utile à des fins 
dignes de lui, on ne parle ainfi que pour, fe 
conformer au langage ordinaire, on ne prétend 
pas indiquer une dérogation réelle & proprement 
dite aux loix établies. Je fais que Dieu ne peut 
changer de volonté ^ & qu'en lui tout eft éternel 
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€omme lui. Tout ce qu'ila vt>ulu, tout ce qu'il veut, 
tout ce qu'il voudra jamais , il l'a voulu de toute 
éternité : en lui tout eft contemporain. Sans doute ^ 
pour m'expliquer par un exemple, il a voulu avant 
tous les tems qu'un aveuglement qui devoit être 
produit ^ dans le tems , par des caufes phyfiques , 
fût , dans le cours ordinaire j guéri par un agent 
phyfique. Mais ^ dans cette même éternité où il ai, 
eu cette volonté générale , il a pu avoir aved 
elle une volonté particulière , par laquelle il ait 
xéfervé les exceptions qu'il jugeoit convenables à 
fa fagefle. A-t-il réfervé,en effet, ces exceptions? 
C'eft la que/lion de faie^ à laquelle il faut tout; 
rappeller, & dont je voudrois déjà avoir commencé 
Ja difcuiTion. 



CHAPITRE XI. 

Les miracles par le/quels JÉSUS a prétendu 
prouver fa mijfion^ font-ils des faits de 
nature a être aujourd'hui fufceptibles d& 
preuves ? 

J'ouvre les écrits hiftorîques & moraux que lesF 
Chrétiens regardent comme le précieux dépôt des^ 
principales vérités qui compofent leur , Religion ^ 

& 
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in j'y Vois que tout a écé miraculeux dans la naif* 
fance ^ dans la vie & la mort de leur Maître. J'y 
vois que les trois ans qu'ont duré fes courfes & 
{t% travaux évangéliques , n'ont été qu'une fuite 
de prodiges. Il parcouroit^ dit-on., la Galilée ea 
, guériilant les malades. Bientôt fa réputation remplit 
toute la S/rie ^ & il en arrivoit chaque jour un 
grand nombre d^hommes qui, fur fa feule parole^ 
s'en recournoient guérisé Dans la fuite , fes douze 
premiers dlfciples qu'on nomme Apôtres , gend 
obfcurs & groi&ers , fe montrèrent femblables a 
lui par \t% prodiges qu'ils opérèrent. Le livre qui 
contient une partie de leurs aâioos , nous repré- 
fente leur réputation^ à\cet égard ^ comme fi 
répandue, quej dès qu'ils fe montroient dans 
une ville» on portoit les malades au milieu dei 
rues 9 dans l'efpérance qu'ils obtiendroient leut 
guérifon. En un mot, félon \ts anciens livres de^ 
Chrétiens y au feul commandement de Jésus ou 
de fes Difciples ^ les aveugles voy ent , les fourdd 
entendent , les paralytiques recouvrent l'ufage de 
leurs membres , & emportent leurs grabats a Deux 
^ois un petit nombre de pains & quelques poiflbns 
fe trouvent multipliés au point de nourrir plufieurs 
milliers d'hommes. La vie eA. rendue aux morts | 
& JÉSUS , après en avoir reflfufcité plufieurs, fe 
ireflTufcite lui-même; il fort d'un tombeau fcellé 
4u fceau public & gardé par deî foldats. Après ii 
Panu L ' E . 
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réfurreâion ^ il fe préfente plafieurs fois à fes diF- 
ciples y il leur parle y il lés inftroit ^ il mange avec 
eux. Aa bout de quarante jours , il s'élève à leurs 
yeuxy après leur avoir promis.de leur envoyer bientôt 
fon Es FUIT confolateur^ efprit de force & de 
lumière. Eh effet, peu de jours après, ils pré** 
tendent entendre un bruit étonnant , accompagné 
d'un vent impétueux , Si voir des langues de feu 
fe pofer fur chacun d'eux. Ils fortent de là tota« 
lement changés ; car ces hommes ignorans parlent 
cout^à-coup diverfes langues , & fe font entendre 
dans tous les lieux où ils vont annpticer la Religion 
de leur Maître. Ces hommes fl' timides , qui n'ont 
ofé le fuivre fur les divers théâtres de fes fouSrances , 
qui avouent s'être enfuis durant fa paffion , qui 
conviennent que leur chef Ta méconnu & renié 
croîs fois , par l'effet d'une foibleffe qui paroît 
impardonnable, ces hommes, dis-/e, font défor* 
tnais^ fi fermes , (i fupérieurs à tous les dangers , 
iqu'ils affrontent courageufemént & de fang froid 
les prifons , les tourmens , la mort même. 

Voilà une fuite de prodiges bien mult^liés. 
Mais plus j'y réfléchis , plus je vois qtf ils font , 
par leur nombre , par leur variété , par leur lîaî- 
fon', par leur nature même , iufceptibles d'une 
critiqué très-facile. 

Il eft des faits, ifblés, peu nombreux, que 
leurs prétendus témoins peuvent avoir eu intérêt 
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à répandre , quelque faux qu'ils puflent être ; qui 
font cerifés arrivés , ou dans le fecret , ou devant 
un très-petit nombre d'hommes choifis par celui 
qui enétoît Tauteur, & fans Tîntervention d'aucune 
partie adverfe qui ait pu's'infcrire en faux. Tel eft 
le cas où fe font mis tous les impofteurs. Ils ont 
pris, je le vois, toutes leurs sûretés, toutes leurs 
précautions ; la prudence a dirigé leurs complots , 
la rufe y a préfidé ; ils ont concerté un plan : alors 
la critique peut être difficile. 

Mais ici je ne vois rien de femblable ; j'y vois 
même précifément le contraire. Les faits dont il 
s'agit , & que je viens d'indiquer, font nombreux. 
Loin d'être ifolés , ils forment une chaîne fi forte , 
que la vérité ou la faulfeté du dernier , qui a dû 
être le plus facile à conftater ou à contredire, 
emporteroit avec elle la vérité ou la faufleté de 
tout le refte ; mais avec cette différence, que la 
vérité de ce dernier prodige éclairciroit tout, au 
lieu que fa fauffeté rendroit tout inexplicable. En 
effet j fi ces hommes qui . prétendent tout- à-coup 
parler toutes les langues , favent à peine la leur & 
ignorent les autres , non -feulement leurimpofture 
eft dès-lors manifefte ; mais je ne conçois plus 
comment ils ont pu , en auffi peu de tems ,, fe 
former une multitude de profélytes dans tous les 
pays connus. 

Ces faits fe font pafles la plupart en public. Ceux 

£ i) 
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qui en ont écrit Thiftoire, ont écrit, en même tems^ 

que Iq% villes & les provinces en avoient é;é 

. témoins. Si elles ne l'avoient pas été en effets 

elles auroienc donc démenti cette hifloire fi hau- 

tement , que la créance des faits qu'elle conte- 

« 

^ noit n'auroit pu s'établir parmi les contemporains. 
D'ailleurs , ceux qui ont le plus répanda ces faits j 
. étoient fi loin d'être intéreffés à . chercher à les 
répandre , qu'ils n'y gagnoient que des infultes , 
des fers , des toùrmens , la mort même. Pourquoi, 
fe fçroient-tls donc ainfi obftinés à en foutenlr la 

r • r f^ 

vente r 

D'un autre côté, ces mêmes hommes avoient 
des ennemis très-ardens qui pouvoient aifément Its 
convaincre d'impofture , & qui ne l'ont pas fait, 
mais fe font bornés à des accufations vagues , ic 
à la fuppofition. de magie. Comment ne verrois-je 
* ,pas d'abord de quel côté doit être la vérité ? 

Quelque foit la diftance des tems , la preuve cri- 
tique de ces faits jhe paroît beaucoup plus facile que 
celle de tout autre point de l'hifloire la plu^ mo- 
derne , & cela s'accorde avec ce que dit ma 
raifon. Ce guidé , qui m'a été donné pour me - 
conduire dans mes recherches , me dit que fi la 
Divinité a parlé aux hommes , elle n'a pu te 
ffiire que d'une manière qui fût à jamais à leur 
portée , & à laquelle les moins pénétrans pufTenc 
reconnoître avec certitude fon langage dans toute 
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la fuite des fiecles^ Une preu%€ de fait , une tradi* 
tion confiante , appuyée d'abord fur le témoignage 
(ies fens & fur dc% aâes authentiques ^ fur des 
pièces écrites par des ténioins qui n'ont été ni 
contredits ni récufés dans le temk ^ réunit au 

* 

Aiprême degré ^ & réuiût feule ces caraâeres. On 
peut donc, fans faéfiter , lui donner fen a(&nriment. 
S'il s'agifibit de faits ordinaires , qui ne duflent 
avoir aucune influence confidérable fur ma con« 
duice^ )e pourroispeat^étre m'en tenir à ces réâe-* 
aions. Mais ^ vu Vextsême importance des fuites , 
je dois développer ces confidérations. Nous appli* 
querons donc aux miracles de Jisus & à ceux de 
&s difciples les règles de la critique la plus con- 
forme aux principes d'une ikine logique : non ^ 
qu'après tout , l'appareil entier des preuves nom- 
breufes -, que j'entrevois déjà , me femble nécef-^ 

faire;- mais parce que dans-^s Aijets importans^ 
"-les recherche^ ne peuvent jamais être que très^ 
utiles p la vérité ne pouvant qu'y gagner beaucoup 
à être plus dévoilée. Plus fok éclat fera grand ^^ 
plus elle frappera vivement & attirera puiflàm* 
ment ceux qui la chercheront avec un deiir fmceia 
de la trouver. 
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CHAPITRE XII. 

Les Miracles font-ils en eux-mêmes des faits 
. de nature a pouvpir être étailis fuffifam^ 
ment par des témoignages humains f 

J £ pourrols regarder la queftion comme décider- 
par ce que no\jts .avons dit ci-dcflTus. Nous avons 
yu , en effet , que le souverain Etre ne pouvoir 
faire connoîcre (es volontés aux. hommes, qu'en 
autorifanc la miflion de Ton Envoyé par des mi^ 
racles ; que ce mpyen écoic le plus appipprîé k 
la nature d'un être. cpi\(litué de maoiereàne 
s'inftruire que par les fens ; auquel^ par cpnfé-* 
quenc^ le langage de miracle^ f/r^ppan$ & palpables 
étoit le plus anaioguç. Diçu a donc pu parier au:i| 
hommes par des fait^ de ce gicnre. Or ^ les faîtf 
fie peuvent fe prouver qve par le témoignage ; d'oi^ 
il. faut conclure que le témoignage cil une preuve 
fuffifante des mira^cles» ... 

La règle de critique la plus févere qui fttt 
jamais été.propofée par les écrivains les plus fcep? 
tiques, eft que les auteurs d'une hiftoire aient étéj 
non-feulement conteiQporains des faits , non-feule-> 
ment témoins oculaires , mais aâeurs ; qu'ils aîenc 
eu part eux - mêmes aux événemens. Cette loi eft fi 
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ezceffivement rîgoureufe , que fi on Tadmettoh ^ ii 
a*y aurok prefque aucune hiftoire fur laquelle on 
pût compter y je ne dis pas quant à i'exaâitude 
des détails y mais par rapport au. fond même des 
événemens les plus confîdérables. Eh bien ! cette 
prétendue loi, quelque révoltante qu^elle puiflè 
«tre par fa févérité outrée ^ les Chrétiens offrent 
de radmettre ; ils prétendent pouvoir s'y confer* 
mer ; les témoins qu'ils citent étoient en effet conf 
teinporainsy fpeâateurs Se aâeurs. Qu'eft-ce qui 
pourroic donc rendre leur témoignage infuffifant f 

Dira-t-on avec l'auteur d'Emile : Quoi ! toujours 
dés témoignages humains , toujours des hommes qui me 
rapportent ce que d'autres hommes ont rapporté ? Qu€ 
ePhommes entre Dieu & moi ? 

De telles queftioils ne m'embarrafleht point, & 
ne peuvent venir que d'un philofophe qui cherche 
à s'embarraflèr lui-même. Plus j'examine l'homme^ 
plus je vois que les témoignages huniains, munis de» 
qualités qu'ils doivent avoir, font le genrede preuve 
qui lui convient le plus p celui qui exige le moins 
de lumières, celui qui expofe le moins à l'erreur» 
Chaque individu prétendroît-il que Dieu , au lieu 
de l'abandonner à cette conduite (i (impie , fi ana* 
logue à fon Etre , doive fe manifeftér immédia- 
tement à lui ? Mais , mon amî, ce que vous diriez-là 
feroit-ii pbilofophique f Quoi ! vous voudriez que 
le Ghana Etkb eût répété pour vous tous les 

Eiv / 
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fffOdigts que les Chrétiens attribuent au fondateur 
de leur Religion f Ne Tentez* vous pas que chacun 
de yQs femblables. ^ dans quelque fiecle qu^il vive, 
ayant le même droit que vous à cette faveur , let 
miracles ainfi prodigués ^ devenus même plus corn** 
mùns que lesivénémens naturels^ cefleroientd^être 
des miracles. y ou qu'une fuite de merveilles ffap«« 
pant ainii tous les yeux» nous oteroit Tufage de notre 
liberté , & feroit par conféquent oppofée à notre 
(tat ici-bas ? Ne cherchons donc point à compli- 
quer les chofes ; travaillons , au Contraire, à lei 
(implifier ; c'efl; la marche des efprits juftes & des 
coeurs droits, Vo(re conftitution préfente eft telle', 
que vous ne pouvez être inftrait de ce qui fe pafle 
loin de vos yeux, que par le témoignage dé vos ièm^ 
blables. Toutes les fois que ce témoignage eft uni- 
fotme^& confiitnt , ^ que les téipoins font en très« 
Çrand nombre , pu qu'ils n'ont aucun intérêt à vou$ 
tromper , vous croyez être fur de Ifc vérjcé de leuip 
dcpoficion ; fouvent même vous êtes forcé à lui 
donner votre aifentiment. N'êtes- vous pasréduit^ le 
plus fouvent , à vqus contenter de la certitude que 
4onne le ténioignage fur les chofes mêmes qui 
.vous intéreflènt le plus d^nslavie^ fur celles qui 
inté^eflent votre ianté, votre fortune j votre vanité f 
. C'eft fur le ténK)ignage j & en général fur la certif 
tude morale, que çouç roule dans Jie monde, & bien* 
DÔf je vous le fçrai voi^' plus çn dét^U TeUe eft 
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donc votre conftitution naturelle. Eh ! pourquoi 
faudroic^'il que Djeu vous en urâc ? £ft-il pfiiilo^ 
jTophiquc d'en avoir même Tidée ?- Renonçons donc 
à ces chimères , & fâchons nous contenter d'un 
genre de preuve 'fait pour nour. 

Un fait ^ pour être miraculeux , n'en eft que 
plus remarquable âc plus fenfible* Plus il eft 
étonnant ^ plus il frappe ^ plus il fixe rattention. 
Il eft donc Ipbjet le plus propre du témoignage. 

£t pourquoi des témoigilages fuffifans pour con(^ 

tituer une preuve folide & procurer une certitude 

rigoureufe de la vérité des faits naturels ^ n'au- 

roient-lls pas la même force quand il s'agit de faits 

miraculeux ? £fl-ce à caufe de la différence qu'il y 

a entre ces deux fortes de faits P Mais ^ comme oa 

l'a dit dans une difiertation très- vantée par d$s 

liommes.non fufpe£i$(â), cette différence ne con'^ 

iUle que dans la caufe : or , la différence ' des 

çaufes des événemens n'a aucun rapport au fon*^ 

dément de leur certitude. Que Dieu par fa volonté 

immédiate rende à un paralytique l'ufage de fes 

membres ^ & que par l'application des fecours de 

l'art y un hoxbmé parvienne à produire le même 

effet djins un autre : voilà deux guérifons qui font 

deux réfultat$ égaux & égaleihent pofUbles ; l'uâ 

miraculeux , l'autre purement naturel; Quelle dif- 
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{fi) Voye^ l*anicl« Cerdtudc dans r^ncyclopédte. 
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férenoe j aum.i, entre eux ? Aucane , fi ce .r*.» 

dan, la caufe qui le, aura produits Ce^x f 

«ne véritable preuve de l'un . doit rnfRr- 
n^T* P"^^^-^e,«;titiecC^^^^^^^^ 
f^> Ll !,' r "^ ' "^ ^*"' '» rréquence d« 

We me parlez pa, de l'impoflîbilité phyGaue- 
ne me ditef pas qu'elle e^^Z^^c - i'°y"40e, 

c^^yie. le, rait^ n.LtL7C'elV;^^^^^^^^^^^^ 

preuves teftimomlaes : car je vous répondroi, avec 
iauteur de la diflertation citA. il y aunmomeT 
qne cette prétendue impoffibilité ne' peut ^r^" ! 
c t Tll* r "'' "- <^'^bfoiu, le, faits mira, 
culeux & lesfa^ts naturels étant également poflîWe, 
ai^ifiu. Comme le dit encore le même écrivain 
cette impo/fibilité fi fouvent alléguée „'e/ au 
fond, autre chofe que l'impuiflànce des caulès natu- 
relles a produire tel effet. Ainfi, ellen'eft rien du 
cote de 1 événement qui en lui-mênie , eft auflî 
poflîble que tout autre. De, qu'il eft poffible il 
faut donc , quand on le confidere , laiflèr là 1« 
terme d'impoflibilité, & „e parle; q„e de Ï 
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Cependant , dites-vous y il n'eft perfonne qui 
ne croie plus facilement un fait naturel qu'uti 
miracle ; celui-ci a donc befoin d'être appuyé d'un. 
autre genre de preuve. A cela je vous répondrai 
encore avec le même auteur ^(â) ^ que cette différence 
apparente vient de ce qu'on veut toujours confondre 
la probabilité avec la certitude. Vous croyez fur 1% 
Qdoindre appareince de preuve le fait naturel, & 
Vous voulez |. avec ra^on , la certitude quand il 
s'agit d'un miracle ; voilà tout ce que robjeâiori 
prouve. Mais ne parlons pas de probabilité d'une 
part, & de certitude de l'autre; parlons de certi*^ 
tude des deux côtés , Se alors tout fera égal , par 
rapport au miracle , & par rapport au fait naturel 
aiTez intéreflant pour n'être cru que fur des preuves 
proprement dites. 

Qu'eft-ce qui pourroit m'autorifer à exiger pont 
les miracles un genre de preuve que je ne croiroîs 
pas néceilaire * pour les ^its naturels ? Si le té** 
moignage des hommes qui m'atteftent le premier dé 
ces faits efl valide , pourquoi ne le croirois-je pas , 
fur-tout s'il s'agit de prodiges liés à d'autres faits 
certains & extr^orflinaires , à une révolution fubite 
^ inconcevable yOpci'ée dans le monde , à une con^ 



{a) J'aime ^ le dfcf ici , pftrçe-qne Tet princffCa folidet , i pIufieoR égzréâ , 
ent été y comme je Tai dit, folemneUement tpprouvét par des hommes dofit 
le fuffrage a d'autant plus àe de poidi fuc cenainet perfonoet « qu'elles peu- 
ireiic moiof tccuTer de cfédiiUié ces appcobateuri. 
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vidion fi forte dans les cohtemporàîh$*mêmês, qu*H$ 
aientiîgné leur témoignage de leur fang, fie àcent 
autres chofes qu« ce n'eftpas ici le Keu de détail- 
1er ? Exigerois-je que cette nuée de tériiôihs h'euffent 
pas çruIeuK fens ? Mais que voudroîs-jedonc qu'ils 
cuffent cru ? Qu'àurois-je cru moi-même à leur 
place? Ma raifon*? Mais elle n'auroit pu médire 
alors que ce qu'elle me dit aujourd'hui , qu'un 
miracle efl; une chofe moins firéqueme , mais auflî 
poffible que le fait le pltis fimple & le plus naturel. 
Si l'on me dit que , d'après mes propres prin- 
cipes , l'ignorance de l'homme eft extrême; qu'on 
ne fait pas jufqa'où vont les forces de la nature ; 
qu'on ne peut donc favoir fil un fait qui étonne , 
hs ûirpaHè abfolument ; qu^ainfi le témoignage 
qui m'attefte le fait , ne prouve pas le miracle, je 
ne verroîs dans ce Nouveau doute ^ùe les détours 
tortueux dun homme qui cherché 'â obfcurcir it 
fcs propres yeux les chofes les plus claires. Je 
fuis , plus que perfonne , convaincu de là foibleffè 
de nos lumières ; mais parce, qu'elles font très- 
bornées, dïrâ-t^ôn qu'elles font nulles , & fatf- 
dria-t-il agir comme fi elles Tétoient en effet? 
La plupart des mîr^ies dont les Dlfciples nous 
ont tranfmis l'hifiolre^. ne font-ils- pas de nature 
à être évidemment d'un ordre fupérieur à la 
marche régulière & à l'influence naturelle des 

agfens phyfiques ? Le commatidQmeat fait à «n 
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paralytique de fe lever & d'emporter fort lit ; une 
prière proaoncée fur quelques pains pour les mul- 
tiplier & en raflader cinq mille hommes ; l'ordre 
intimé à un mort de fortir de fon tombeau^ 
peuvent-ils, en agiflknt phyfiquement, produire 
Teflct qjji les afuivis ? Un mort peut-il par les forces, 
naturelles fe reflufciter lui-même ? Des ignorans 
peuvent - ils par le même moyen devenir tout-à- 
coup favans dans les langues étrangères ? Soutenir 
férieufement ces paradoxes, ceferoit abuferdela 
connoifTance que nous avons de notre ignorance , 
pour nous rendre plus ignorans encore. Cette con-: 
noiHance doit nous guérir de la préemption ; mais 
elle ne doit nous rendre ni abfurdes, ni imbécilles. 
Si l'on me dit que les nouveautés qui , depuis 
quelques années , étonnent une partie de la Ca- 
pitale , font une preuve de Timpolfibilité où nous 
fommes d'affigner la limite qui fépare le fait 
miraculeux de celui qui n'eft.que furprenant , je 
reconnoîtrai encore dans cette objeâion Us efforts 
d'un homme qui veut tirer parti . de tout pour 
compliquer les chofes les plus finiplest J'en ai 
déjà dit aflfez fur les miracles, pour qu'on fâche 
ce que j'entends par ce mot. Si Je xegardois comme 
un miracle tout efiêt dont la caufe nous eft incon- 
nue , on pourrait , fans doute , m'oppofer férieu- 
fement les effets a,ttnh\iés zvi Magnétifme Animal , 
tSéts dont la réalité ou la nullité ne font rien à mou 
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fujet; maïs je ne cite dans cet écrit que des faits 
d*un ordre évidemment tout différent. Peut -on 
coniliaxer àt^ guéri fon's opérées tout- à-coup , par 
une feule parole , comme celles dû paralytique, 
du boiteux de naiflànce , à des guérifons opérées , 
dit-on , fucceffivement & par degrés fenObles ou 
infenfibles ,. précédées d'attouchemens réitérés, 
liées à des communications avec un corps dans 
lequel il eil poffible que foit concentré un fluide 
capable de produire plus ou moins lentement 
ces effets ? Ici , je Tavoue , j*ignore \^% caufes ; 
mais , la vérité des faits fuppofée , je vois clai- 
rement qu'ils font des réfultats naturels. Les direc* 
rions , les communications établies par des con- 
duâeûrs^ & fur-tout la gradation des effets pro- 
portionnés dans leur intenfité à la durée de l'emploi 
de ces moyens , m'indiquent évidemment un 
agent phyfîque. Mais ^ dans les miracles fur lefquels 
le Chriftianifme s'appuie ^ il n'eft rien de fem- 
blable. La volonté manifeftée par le commandement 
de celui qui opère le prodige, eft le feul moyen' mis 
en œuvre ; l'effet eft fubit , les guérifons font 
pleines & complettes dès le ||)remier inftaht. Au 
feul mot , leve['VOus & marckei , le paralytique fe 
levé & marche; nulle proportion entre l'intenfîté 
& la durée de l'application de ce ftioyen ; ainfi 
je ne puis fuppofer aucune caufe phyfique. 
Si de ces guérifons je palTe aux autres miracles 
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attribués à TEnvoye; par exemple, à la réfurrec-* 
don des morts , à la n^ultipiication des pains ^ aux 
ténèbres qui fuivirent fa mort , au don des langues , 
la difpc^rité fera plus grande encore aux yeux de 
quiconque comparera ces prodiges aux effets atcri^ 
bues au Magnétifme Animal ^ ou à tout autre effec 
furprenant , mais naturel , qu'on s'aviferoit de 
rapprocher des miracles. Le Maître de la nature 
peut feul multiplier des pains ; empêcher le foleil 
d'éclairer la terre , &c. ; mais il eft rigoureufeménc 
poiSble qu'un fluide impalpable & inconnu agiflè 
puifllamment fur une machiné aufli frêle que la 
nôtre » dans laquelle les nerfs' & Us vailTeaux 
rapillaires jouant le plus grand rôle j la rende fttf* 
eeptible, comme eux, de l'influence des agens les 
plus fubtils [6). 

Ne parlera*t-on de la longue incertitude qui 
tient quelquefois les efprits en fufpens fur la réa- 
lité ou l'illufion de certains faits , comme on Ta 
vu par rapport à ceux de ce même Mdgnétïfmc^ 
à ceux de la fenfibilité de certains individus au 
voiflnage de l'eau ? Me dira-t-on que fi , dans le 
fiecle le plus éclairé , 4^^ faits publics font dif- 
ficiles à conftater ou à contredire , au point que 
beaucoup de gens les nient, tandis que beaucoup 
d'autres les regardent comme certains y il eft donc 
évideot que le gros des hommes voit trop mal, 
pour que leur témoignage puiflTe être de quelque 
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poids quand 11 d'agi c de prodiges ? Je répondrai 
que j'avoue qu'en général la plupart dès homâie^ 
font mauvais obfervateurs^ amateurs du merveil^ 
leux y & fouvent dupes de leur imagination ; 
mais' j'ajouterai que ce défaut ne fait rien au fujet 
qui nous occupe ^ puifque ^ comme je Tai déjà 
dit plusieurs fois ( & pourquoi me force « t - on 
toujours à le répéter ) ^ les miracles donc nous 
devons difcuter la preuve teftimoniale ^ ne font 
point fufceptibles d'illufion. Je ne m'arrête dand 
cet ouvrage qu'à ceux qui font fi palpables ^ que 
l'homme fe plus borné pourroit en être un juge 
compétent ; n'y en eût*il, parmi ceux que je 
citerai , qu'un feul de ce genre j le témoignage 
qui l'établiroit conferveroit toute fa force , & Tob* 
jeâion refieroit nulle. 
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CHAPITRE XIII. 

Conjîderations Jiir ta Certitude morale en gehe^ 
ralj & en particulier fur la Preuve tejii-» 
moniale, ù fur celle qui fe fonde fur VAna^ 
logicé 

R I E N n'ëft moitié farrilliar à la pttipârc dei 
tiommes que les principes philofophiques qui oni! 
rapport à ce qui nous occupe en ce moment. Ainii ^ 
je crois nécelikire de les rappeller en peu de mots 
au Leâeur^ 

Les connoiflfancès qui diftinguent les favans du 
commun des hommes> ne font point néceffaires à la 
vie ; il en eft même peu parmi elles donc on ne pÛÉ 
aifément fe paflTer ; cependant ces connoiffknccs* 
font les feules qui ne foient pas fondées fur la 
certitude morale & fur le témoignage ; encore U 
certitude que Ton a de la vérité , dans plufieurs 
fciences ^ eft-elle fouvent établie fur cette unique 
preuve. Le phydcien ^ le chimifte , le naturalise 
ne pouvant tout voir , tout obferver , parcourir 
tous les pays , font le plus fouvent obligés de 
raifonner d'après des expériences & des obferva-* 
Cions qu'ils n'ont pu répéter pour les vérifierw ) & 

Partie L F 
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quand elles paffent pour conftantes parmi les 
hommes exercés dans ces fciences^ on s'en croît 
auflî fur , d'après leur témoignage , que fi l'on avoic 
pu les voir de fes propres yeux. S'il n'en étoit pas 
ainfi , chacun de nous perdant ce qui a été décou- 
vert par fes prédéceflèurs , partiroit du mçme point 
qu'eux , & feroit réduit , dans fes connoiflances j à 
la médiocre mafle des faits qu'il pourroit examiner 
lui-même. Ainfi ^ jamais les fciences ne pourroient 
faire aucun progrès. 

Mais y c'efl dans les chofes eiTentielles au bon* 
heur & à la vie même , que l'on voit 'mieux encore 
combien il eil vrai de dire que tout eft fondé dans 
le monde fur la certitude morale. Nous n'avons 
pas été conftruits de manière à pouvoir nous en 
procurer une autre fur ce qui nous intérelTe en 
cette vie ; pourquoi ce qui concerne la Religion 
en feroit-il excepté ? Cette feule certitude convient 
à notre état préfent ^ puifque la plupart des hommes 
font incapables d'une autre. Si nous ne favionr 
pas nous eti contenter ^ même dans \t% chofes qui 
nous importent le plus , notre vie ne feroit pas 
longue ; mais elle feroit bien malheureufe. Non- 
feulement l'hiftoire ^ les fermens , les atteftations ^ 
les contrats ^ les titres deviendroient inutiles & 
fans force; mais nous ne pourrions en rien nous 
fier à perfonne. L'homme le plus long-tems éprouvé 
Ae nous infpiresoit aucune confiance ^ la certitude 



îi de ^Analogie, 8 j 

que nous avons de fa probité n'étant qu*une.efpece de 
certitude morale ^ fondée fur ce que la connoiflarice 
des hommes nous dit que , hors les aecès de phré« 
néfiç , on ne paffe pas brufquement d'une vertu 
long-temj pratiquée à des crimes fbfmels. Avec les 
principes contraires , je ne ferdis tranquille à aucun 
^ard ^ & dans aucun inftant ; je ne me fierois ni 
à. mes parens ^ ni à mes amis* Tout homme plus 
vigoureux que moi m'effray e roi t dans le tête-à-tête^ 
&; je ne pourrois même ni manger ni boire ; la 
certitude que j'ai que mes amis & mes domeftiques 
ne cherchent ni à m'aflailiner ^ ni à m'empoifoiiner ^ 
n étant qu'une efpece de certitude morale. 

Ce que je dis là de cette certitude eil général ^ 

je le dis du témoignage ; il me donne une certi-> 

tude du même genre que celle que j'ai dans ces 

occaHons où je viens de convenir qu*il feroit trifte 

& ridicule de n'être pas tranquille* Mais s'il eft 

muni de toutes \z% qualités qu'il doit avoir, il 

aura bien une autre force encore* Compofé alors 

de la dépoHtion de plufieurs témoins ^ tels que 

chacun d'eux en particulier m'infpire de la con-* 

fiance , il me fera prefque împoflSble de lui féfîftef 

quand il m'offrira leur réunion* ïl eft même tel 

témoignage qui exclut abfolument & à la rigueuf 

toute pofîibiliré de douter ; c'eft celui qui confîfte 

dans la dépofitîon d'un nombre immenfede témoins* 

Sachant à quel point les hommes différent par Thu* 

Fij 
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meur & le caraâere ^ par les pafliohs & les vices , 
par leurs préjugés & la tournure de leur efpric ^ 
je vois qu'ils ne peuvent avoir tous dans le même 
moment la volonté de former le même complot pour 
me tromper de la même manière, par les mêmes 
moyens , & fur le même objet. Pour cela , ILfku- 
droit qu'ils euffent tout ce qu'ils n*ont jamais , 
les mêmes idées j les mêmes motifs , le même intérêt , 
les mêmes vues & le même génie , ce qu'il eft iin- 
pofllble de fuppofer. C'eft de ce principe que 
tire fa force un témoignage venu d'un nombre 
d'hommes très-confidérable. Tels font les témoi* 
gnages qui m'aifurent de l'exiftence de la ville 
de Conftantinople , du degré de confanguinité de 
mes plus proches parens , & cent autres de ce 
genre. Quand je n'ai pas la fièvre , il m'eft im* 
poffible de former des doutes férieux fur ces objets. 
Ainfi , la certitude morale eft évidemment fufcep- 
tible de toute forte de , degrés de force. On ne 
peut donc dire en général que le témoignage eft 
une preuve InfufEfante. Pour prononcer fur la 
force ou fur la foibleffe de la preuve qu'il fournit , 
il faut examiner le nombre de témoins , les cir- 
confiances , & l'enfemble de tel ou tel témoi- 
gnage particulier. 

Le Leâeur philofophe fufpendra donc fon ju- 
gement jufqu'à ce qu*ii arrive aux dernières pages 
àe ce livre* Alors il faura quels degrés de certitude 
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conviennent à la preuve teftimoniâle des faits qui 
fervent de bafe au Chriflianifme. Mais , en atten- 
dant , il ne dira point vaguement que le témoi- 
gnage n'eft pas en lui-même une preuve fuffi- 
fante d'un événement auflî extraordinaire que Teft 
un miracle, 11 fe rappellera , au contraire j que 
nous fommes ^ par notre pofition ^ réduits à nous 
en rapporter aux témoignages humains dans tout 
ce qui nous intéreffe, & que , comme nous l'avons 
vu ci-deflTus , il en eft à cet égard des miracles 
comme des autres faits. Quand il arrivera à la con- 
clufion de cet ouvrage , il conviendra de ce que 
peut être une preuve teftimoniale combinée. 

La combinai fon donne , en effet , à ce genre 
de preuve une énergie à laquelle je defire que 
l'on faffe une extrême attention. U,ne preuve 
teftimoniale eft combinée quand elle eft appuyée , 
foutenue par àes raifonnemens tirés de Tintérêc 
tles témoins & des cireonftances de tems de de 
lieu ; quand ce qui lui eft. le plus étranger con^ 
court à en favorifer l'effet ; quand l^analogie même 
lui eft toujours conforme ; quand , pour fuppofer 
dans les témoins de la mauvaife foi , & une mau- 
vaife foi couronnée de fuccès conftans » il faut 
admettre une multitude d'invraifemblances & de 
chofes contraires à ce que nous dit la connoif- 
fance àts hommes : ei]i un mot^ quand tout fe 

réunie en faveur de ce que cette preuve établir» 

F iij 
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On fent combien cette combinaifon qui Ile entre 
elle différentes efpeces de preuves morales ^ pour 
en former une feule , augmente la force du té- 
moignage ifolé. 11 réfulte de-là un fatfceau donc 
l'enfemble eft d'une force bien fupérieure à la 
fimple addition de celle des parties qui le com- 
pofent. Les preuves ainfi conllicuées reçoivent 
«n tel accroilTement d'énergie, qu'elles pourroient 
en avoir une très -confidérable , quand mémo 
chaçuncdes parties qui y entreroien: feroit incapable 
d'un certain elfct. C'efl aînfî qu'une multitude ds 
fimples vraifemblances accumulées, fur-tout quand 
elles font puifées dans des fources indépendantes 
les unes des autres , acquièrent une force à laquelle 
on feroit bien éloigné de s'attendre en les conlî- 
dérant chacune lëparément. Ce puilTant eSet vient 
de ce que la feule vérité peut faire ainfi converger 
vers un même centre des chofes originairement 
jfolées , & fant dépendance mutuelle. Ou le men< 
fonge fe détruie lui-même , ou il fe trouve en 
oppolition avec quelqu'un de fes entoura. Mais la 
vérité attire à elle tout ce qui FenvirOBne'; 
événemens & circonftances , elle fait réduire tout 
à lui fervir d'appui . fans que rîen puilTe jamais 
dépofer contre elle. 

Il efl encore un autre genre de preuve quî» 
en général , eft mal apprécié , & dont il efl bon 
de dire ici quelques roots, parce que fouvent il 
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Jfc lié aux preuves teftîmoniales. Je veux parler 
de l'analogie. 

Les uns , quand elle eft favorable à leurs hypo- 
thefes , en abufent , attribuant à de fbibles ana-. 
logies. une force qù^elle nont pas 5 les autres, 
quand l'analogie eft contraire à leurs opinions ^ 
la méprifent cofnme une preuve impuiflànte. Le 
philofophe ne tombera dans aucun de ces txzh%^ Il 
fait que Tanalogie^commeJ a certitude morale, peut 
parcourir tous les degrés^ Les différentes analogief 
forment entre elles une progreffion croiflante dont 
le preipier terme eft zéro , mais qui n'a point de 
bornes. On ne peut donc apprécier l'analogie eh 
général- Il en eft de très-foibles , & il en eft de 
très-puiftkntes. Elles ont plus. ou moins de force, 
félon le nombre des faits phyfîques ^ ou des carac* 
teres humains diaprés lefquels on juge. Ayane 
trouvé àt% ftigmates à routes les larvés des 
mouches que j'ai obfervées jafqu'icî , & ayant 
cherché en vain ceux d'une larve de mouche pana*- 
cbée^ j'ai cru qu'ils jr étoient trop petite pour 
être fenfibles , tnais qu'ils n'en exiftoient pas moins» 
J'ai fu depuis que Tanalogid m'avoic trompé , an 
que cet infeâe dit vtr à queue de rat fie refpiroit 
que par fa longue queue. J'ai toujours vu boire 
de Teau de fource en ce pays. De*là j'ai jugé ^ 
par analogie, que l'eau de ma fontaine n'étoit 
pas un poifbn ; j'en ai bu & j'en bols tous les jours 

F iv 
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depuis plufieurs années fans avoir eu lieu de jugeé 
que je me fois trompé. Si j'en bois encore aujour- 
d'hui ne ferois-je pas , en le faifant, fondé fur 
une analogie fi puiflTanre, qu'elle ne me Uiflcr^ 
aucun doute f Si jç doutois en ce cas y je paiTerpis 
pour un infenfé ; je ne pourrois rien boire ni 
xiçn manger ; toiut mets me feroit fufpeâ , car en 
ce genre je ne puis , non plus que ceux qui choi^ 
lîflent \pi matières premières de ma nourriture, 
être fondé que fur l'analogie. Mais combien de 
degrés intermédiaires fe trouvent depuis celle qui 
m'a trompé fur les ftigmates , jufqu'à celle qui 
xne tranquillife ici ! - 

Ce n'eft pas tout. Le philofophe qui veut ap-« 
précier le degré de fotce d'une analogie, voit encore 
il elle e(( ifolée , ou H elle eft combinée , foit avec 
d'autres analogies , foit avçc des témoignages. 
Dans ces derniers cas , il bq fait p^s une fimplç 
addition de ces forces réunies , mais il les mxxU 
tiplie l'une par l'autre , comme je X^a dit il 7 a un 
moment au fu jet de la preuve teftimonlale combinée* 
Il agit ainH par la même raifon pour laquelle fi 
plufieurs perfonnes qui n'ont pu avoir entre elles 
aucune communication j^ même indirede, m'af- 
firment une même çhofe \ quoique chacune 4e 
ces perfonnes, prife féparéiçient , ne foit d'aucun 
ppids fur monefprit, leur accprd exaâ dans unç 
IT^ac^ere fut laq^uelle ellçs n'omit pu fe concerter ^ 
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rendra leur témoignage d'une force bien fupérîeure^ 
à la iiinple répétition de la même autorité ajoutée . 
à elle-même, 

Ceft d'après ces principes fur la certitude 
morale & fur l'analogie , que le Ledeur philo- 
fophe jugera de la force des preuve» que nous allons 
difcuter. J'ai cru qu'avant de commencer cet exa- 
men , il falloit entrer dans ce détail , à ^cauîe de 
certaines gens qui ignorent de quel poids les 
preuves morales font capables j foit qu'on les 
confîdere comme ifolées j foit qu'on les fuppofe 
combinées. Il faut que ces perfoanes fâchent 
que ces forces de preuves peuvent aller depuis la 
fimple vraifemblance jufqu'à la certitude la plus 
complette ; & que ce n'eft pas au genre j mais 
au degré de la certitude qu'il faut s'arrêter ^ quand 
on ne veut être ni fottement crédule , ni fceptique 
jufqu'à Tabfurdité. -^ 

A quelque excès qu'un homme puifle poufler 
le fcepti'cifme ^ & le mépris des preuves" teftimo- 
niales , il efl des faits qu'il recônnoît pour vrais , 
quoiqu'il n'en ait pas été témoin. 11 avoue donc 
qu'il eft des marques , des caraâeres auxquels oa 
peut reconnoître la vérité des faits , ou la vali- 
dité du témoignage qui en établit la certitude. 
Or , ces marques , ces caraâeres , qu'il les ailigne j 
OU qu'il les indique ^ Sç nous verrons s'il en efl 
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un feul qu'on ne puiffs appliquer au témoignage 
for lequel eft fondée la certitude des faits du 
Chiîftianifme. 



Finie la première Partie. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Zes Pièces qui contiennent, la dépofition des 
Témoins Jbnt-elles authentiques f Ou premia" 
Examen du témoignage, 

LiBS piaces dont il s'agit font les livres qui 
compofent prefque tout le Nouveau Teftament; 
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c'eft-à-djre les quatre Evangiles , le Livre des aftes 
des Apôtres , & les lettres écrites & adreflfées par 
eux à TEglife univerfelle , à diverfes églifes parti- 
culières y ou à quelqu'un de leurs Difciples. 

Je fuppofe que le Leâeur fait diftingiier Tau-* 
thenticité d'une pièce, de fa vérité. Quand j'exa* 
mine fi un aâe eft authentiqué , }e cherche s'il 
a été réellement drefTé' par celui dont il porte le 
nom. Quand j'examine fa vérité y je cherche (i 
^les faits quil attefte font vrais ou faux. Mais*, foit 
parce que les moyens les plus faciles de juger de 
la vérité ou de la fauflfeté d'une dépoiition tiennent 
fouvent à la compétence des témoins dont je ne 
puis juger fans les connoître eux-mêmes , ain(î que 
les circonftances qui ont pu contribuer à les rendre 
ou compétens ou récufables ; foit pour m'affurer 
que les auteurs des livres qui contiennent la dé- 
pofition , font des écrivains contemporains, je vais, 
avant tout , m'aflurer fi les pièces dont il s'agit 
ont^ été réellement écrites par ceux auxquels ont 

les attribue.' 

_, Conuïient a-t-on coutume de juger de l'authen- 
ticité d'uiji livre? Comment fait-on que les com* 
mentaires de Céfar , ou les hiftoires de Tacite font 
Touvrage de ces auteurs, & non pas de quelque 
écrivain poftérieur ? On ne le fait , & Ton ne 
peut le favoir que par la tradition. C'eft donc à elle 
que je m'adrefle ; « je remonte de fiecle en fiecle , 
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3» je confulte les monumens , je les compare ave^ 
9> ces hifioires elles-mêmes . & le réfultat de mes 
» recherches eft qu'on a toujours attribué ces 
j> hiftoires aux auteurs dont elles portent aujour«^ 
» d'hui les noms (a). s> 

Cette tradition a quelque chofe de trop ancien , 
de trop confiant» de trop uniforme pour être 
trompeufe à Tégard des écrits de Céfar & de 
Tacite. Mais celle qui dépofe en faveur de l'au- 
thenticité des pièces dopt nous parlons ^ a quelque 
chofe de bien plus fort encore. Les commen- 
taires fur la guerre des Gaules n'étoient plus 
que par le nombre modique de ceux qui s'oc- 
cupent de rhiftoire : ici il s'agit de livres qui 
dans tous les tems ont été lus par tous les membres 
de la fociété chrétienne , foit dans leurs afiem- 
blées p foit dans leurs maifons. Comme ces pièces 
contenoient les fondemens de leur foi & de leur 
efpérance vaine ou folide , ils les confervoient 
avec un foin dont on ne peut donner une idée jufte^ 
qu'en difant qu'il fouffroit tout plutôt que de fe 
les laiffer enlever (7), De tels hommes ont toujours 
les yeux ouverts fur des écrits qui leur font auffi ^ 
chers , & toute fuppofition en ce genre eft 
impofnble. Comment toute une fociété nombreufc 
ignoreroit-elle un injlant V époque £un livre qui règle 

(«) M« BoMMiTy Faliogéaéiie philofophiiiuet 
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Jh croyance ?.*... Jamais VAlcoran nauroii été 

tranfporté au tems de Mahomet ^ s*il ayoit été écrit 

Ipng'tcms après fa mon. • • . Et il en eji ainji de tout 

Uv^e qui intérejje un très'grand nombre d'hommes (a) j 

fur-tout s'il les intérefle par rapport à leur Religion» 

Les auteurs , dont les aâes qui nous occupent 

portoient les noms , avoient vécu dans la fbciété 

chrétienne , & en avoient gouverné pendant plu« 

(leurs années des portions qu'ils avoient formées 

dans difTiprentes villes. Ces fociétés particulières 

étoient cenfées avoir reçu des lettres qui font 

partie du recueil des pièces , & qui citent à chaque 

page les faits énoncés dans les Evangiles , & dans 

le livre des Ââes des Apôtres. Comment les 

Eglifes de Rome , d'Ephefe , de Corinthe , de 

Theffalonique , de Colofle , de Philippes , de 

Jérufalem auroient- elles pu ignorer la fauiTeté 

de la fuppolîtion , fi elles n'avoient jamais reça 

ces lettres f A quel propos auroient-elles confenti 

à admettre cette fuppofition ? Et fi elles ne l'ont 

pas admife » comment s'eft formé , malgré leur 

réclamation ^ la tradition qui nous donne ces 

Epitres comme adrelTées par les Difciples â ces 

fociétés particulières qu'ils avoient fondées ? Remar« 

quez bien que l'authenticité d'une feule de ces lettres 

prouveroit celle de toute la coUeâton des aâes ^ 

{<t)AttiQ\t Certitude 9 dans r£ocyclof édic. 
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puîfqu'il n'en eft pas une feule qui n« fuppofe la 
xnaiTe des faits énoncés dans les pièces diverfes. 

A quelle époque donc peut*on imaginer que 
ces aâes aient pu paroître ^ pour la première fois ^ 
s'ils n'étoient pas l'ouvrage des Difciples ? Si Ton 
place cette époque près de leur tems , le raifon- 
nement que je viens de faire fubfîfte dans toute 
la force ; or il eft très-certain qu'elle ne pouvait 
être éloignée. Les pères les plus anciens citent 
ces pièces y & le fcepticifme le plus outré ne peut 
former le moindre doute fur l'authenticité des 
écrits de ces prenîiers pères ; ceux du premier 
iiecle étant cités par ceux du fécond qui ^ à leur 
cour y le font par ceux du troifieme ; en forte qu'il 
n*exifte pas la moindre lacune de la tradition ^ 
même écrite , depuis les Apôtres jufqu'à nous. 

Je fens qu'en reprenant les chofes dès leur ori- 
gine f on peut faire ici un raifonnement bien fimple. 
Il efl certain qu'un homme nommé Jéfus a voulu 
établir & a établi , en tff^t^ une Religion. Il ne 
l'a pas fait fans coopérateurs. Ces coopérateurs ont 
dû naturellement prendre les moyens ordinaires ^ 
ceux qu'ont pris tous les chefs de fedes , pour fixer 
dans la mémoire des hommes qui viendroient groflie 
leur fociété , les chofes qui eii faifoient la bafe. 
Ainfi ils ont dû les leur donner par écrit , afin de 
ne point its abandonner à l'incertitude & aux varia- 
tions de la mémoire & du caprice. Tant qu'ils ont 
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vécu, a- 1- on pu, s'ils n'ont pas pris ce parti fi 
fimple , dire qu'ils l'ont pris en effet , & introduire 
fous leur nom, dans leur fociété, des livres qu'ils 
ne s'attribttoient pas ? L'opinion de l'authenticité 
de ces livres a- 1- elle pu commencer à s'établif 
fous leurs yeux, fans qu'ils détrompaflfent leurs 
profélytes ? A-c-elle pu s'établir après leur mort ^ 
fans que la foule de ces mêmes profélytes, étonnée 
de rinftruâion , réclamât contre cet attentat ? Cettô 
réclamation n'a pas pu ne pas avoir lieu de la part 
des profélytes zélés ; or (i elle a eu lieu , il eft 
impoilible que la tradition ait jamais favorifé les 
pièces fuppofées. La tradition n'étant que la voix 
de la multitude ^ il eft évident qu'elle ne peut 
appuyer ce que cette multitude même n'a pas cru ^ 
ce qui a , au contraire , excité fon indignation | 
fa réclamation. 

D'un autre côté, fî los Apôtres ont réellement 
laiffé des écrits de leurs mains , & fi l'on a voulu 
fupprimer ces écrits pour leur en fubftituer d'autres^ 
il eft évident que l'on n'a pu y réuflir de leur 
vivant. Leur réclamation eût empêché l'erreur de 
s'accréditer, & auroit néceiTairement déterminé 
l'opinion de leurs Difclples. Ces Difciples , ne 
l'oublions jamais dans cette difcudion , opt dû être 
fort zélés pour la nouvelle doârine, fans quoi elle 
ne fe feroit ni répandue ni confervée* Elle n'a pu 

réfifter aux efforts des Juifs & des Payens pour 

^ ' l'anéantir^ 
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i'anéâncir j que par l'extrême attachement de ceux 
qui Tavoient adoptée. S'ils lui étoient il attachés f 
ils ont dû rêtre, & ils iWtétéen effet, comme 
je l'ai déjà remarqué , aux livres qui en ren- 
fermoient ïqs principes. Ils ont donc dû yeillef 
affez fur ces écrits, ppur empêcher qu'on leur en 
fubflituât d'autres après la mort des auteurs. Une 
bien grande vigilance n'étoit pas néceflaire pour 
empêcher cette fubftitution , puifqu'il s'agiflbit de 
livres qui étoient d'un ufage continuel* A mefure 
que la fociété s'efl agrandie , la fubftitution de 
nouvelles pièces à la place des anciennes , eft 
devenue plus impraticable , & en peu d'années 
on cfl: arrivé à ces premiers Pères qui , en citant 
CQs pièces , nous font çonnoître que celles qu'ils 
avoient de leur tems , étoient les mêmes que 
celles que nous avons aujourd'hui^ 

Quand la diviiion qui ne manque pas de fe 
gliffer tôt ou tard entre quelques-uns des membres 
d'une fociété naiflànce , mais déjà nombreufe , a 
élevé des difputes entre ceux qui compofoient les 
anciennes égiifes , je vois que pour terminer leurs 
tdifférends , ils recouroient tous aces mêmes pièces 
dont nous parlons. Ils en reconnoiflblent donc tous 
l'authenticité. Ils la reconnolilbient encore , même 
après que la défunion avoit éclaté aii point de 
faire çxclure de Téglife un des partis diflîdens. 
Ces hommes traités de Novateurs , d'Hérétiques , 
Partie IL G 
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T^ardés comme ennemis de cette églife , & devenus 
fes ennemis en effet » contïnuoient dans leurs dif- 
cufïïons à en appeller aux écrits que nous attri- 
buons aux Difciples ^ & à les citer comme authen- 
tiques. Les hommes les plus oppofés au Chriilia> 
nîfme ont fût comme eux. Dans des tems peu 
éloignés des Apôtres , tems où s'il y eût eu Heu 
de former des doutes, les plus éclairés des Payens 
n'eufTent pas manqué de les former, ils ont beaucoup 
dirputé ; ils ont attribué à la magie les faits qu'on 
leur oppofoit; mais jamais ils n'ont nié que les livres 
qui en contenoient l'hidoire, fuiTent l'ouvrage des pre' 
miers Difciples de Jésus. Sans doute, s'ils ne l'ont 
pas nié , c'eft qu'ils ne l'ont pas pu ; c'eft que l'évi- 
dence morale étoit à fon comble. Après dix-huit 
fiecles , nous feroit-il plus poffible qu'à Celse 
de former à ce fujet des doutes raifonnables ? ] Les 
degrés de certitude qui ont forcé les anciens en- 
nemis du Chrifiîanifme à attribuer aux Difciples 
de I'Envoy^ , les livres ob font décrits les pro- 
diges dont on le dit auteur , ces mêmes degrét 
de certitude , je les ai comme ces rufés adverfairef. 
Plus il leur étoit facile d'arguer de faux la fup- 
pofition de ces pièces, à rinauthencicitédefqueUes 
ils avoient un fî grand intérêt , plus leur lîlence 
devient pour moi , de preuve en foi lîmplemenc 
négative , la preuve la plus pofitive. 

Toutes, ces réHexions me font fentir combien il 
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faudroît admettre de fuppofitions extraorditiaires 
povLT rejetter la ùncéTité des aâes dont il s'agit. Ils 
tiennent à tant de chofes, qu'il faudroit que mille 
cîrconftances fe fuflfent réunies pour favorîfer le 
fecret de leur întrufion. Si une feule de ces circonf** 
tances eût manqué , la fourberie étoit dévoilée & 
devenoît publique. Si quelque indifcrétion ou quel- 
que mal-adrefle d'un feul d'entre les impôfteur$ m 
la trahiflbit pas d'abord ouvertement, elle faifoié au 
moins naître des doutes très-faciles à éclaircir fui? 
le champ. Et fi ces doutes ont jamais été formés ^ 
comment ne nous en eft-il rien parvenu ? Comment , 
du moins, n'a-t*on rien trouvé jufqu'ici qui pût lei 
renouveller avec quelque apparence de fondement? 
Conmie le dit un écrivain que j'ai déjà cité & qu^ 
je citerai peut-être encore : La plus grande marqué 
de l*authentUité <Cûn livre , cjl lorfque depuis long^tems 
on travaille à fapper fort antiquité pour l'enlever à 
fauteur à qui on f attribue , 6- quon na pu trouver 
pour cela que des ra^fons fi frivoles ^ que f es ennemie 
mime déclarés daignera à peine s'y arrêter (a). 

A-t-on , en effet , jamais rie« objeâé de folidtf 
contre l'authenticité de ces écrit* ? Feut-on div^ 
qu'ils n'aient pas été cités par les auteurs du tcms , 
qui ont traité les mêmes fujets? Peut-on leur repro* 
cher de manquer de conformité dans le &jïq^ dans 
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Jes idées, dans lecàraftere, avecleftyle, \ei idées , 
le caraâere des hommes du pays & du fiecle aux- 
quels orl les attribue ? Peut-on les accufer de fuppo- 
fer des connoiilànces, de faire allufion à des ufa- 
ges f à des événemens poltérieurs r" Ce feroienc-là de 
vraies difHcultés ; elles feruient capables de contre- 
balancer des preuves ; mais on n'a pu jufqu'icî rien 
oppofer de femblable à leur authenticité', ou à ceux 
qui la foutiennent. 

On leur a fouvent objefté la multitude des Evan- 
giles apocryphe^ (8). Mais depuis quand la fàufleté 
d'un titre prouve-t-clle celle des autres , quand la 
partie qui poflede ces derniers, ne cite ni ne pré- 
tend faire valoir celui qui eft faux ? Je fens que des 
événemens aufli extraordinaires que ceux de la vie 
de l'Envoyé & de celle de fes coopérateurs , dévoient 
natureUement trouver beaucoup de plumes prêtes à 
les décrire ; & il me paroît fore fimple que l'on aie 
donné à. toutes les hiftoires de ces faits le même nom 
d'EvANGiLE. Je ne fuis pas même furpris que quel- 
ques-unes de ces hidoires portent dans leur titre le 
nom d'un Apôtre qui n'en étoit pas l'auteur. Quand 
l'écrivain avoit été inftruit par faint Thouas , par 
exemple , il appelloit l'ouvrage oiï il rapportoit ce 
qu'il en avoir appris : Evangile de Thomas. Mais que 
m'importent ces faits , & que peut-on en conclure ^ 
Ces écrits étoient inauthentiques & regardés comme 
tels par le gros de lafociété; mais parce que, quoi< 
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que înauthentîqvies , ils étoienc fouvenc exaâs , ils 
ont été cités dans certaines occafîons ^ ce qui eft 
encore très-fimple. Plufieurs n'étoient qu'une réu- 
nion 9 une efpece de concordance des quatre Evan- 
giles ; d'autres n'étoient que quelqu'un de ces quatre 
Evangiles^ auquçl on avoir ajouté quelques circonf» 
tances de la vie de Jésus-Christ; d'autres enfin 
ctoient non-feulement inauthentiques , mais incxaâs 
& généralement décriés dans l'églife. Ces derniers 
éroient l'ouvrage de quelque novateur qui vouloît 
en étayer fes opinions ; qui déreftant la grande fociété, 
auroit du naturellement rejetter les principaux faits 
qu'elle croyoit d'après fes aftes , & qui cependant , 
au lieu de rejetter ces faits ^ les a introduits dans 
fes fauifes pièces , & a confirmé ainfi la vérité det 
autres. Il me fuffit de favoir que la plupart des Pères 
n'ont cité que les quatre Evangiles admis par les 
Chrétiens de nos jours , & qu'O r i g h n e , cent 
foixante ans après la mort Aes premiers Difciples ^ 
ait prononcé, fans être contredit, qu'ils étoientles 
feuls reconnus dans l'églife. Que dis-jè? Quand 
Origene parloit alnfi , il y avoit plus de foixante^ 
dix ans que Justim & Irénée avoient dit équiva-*^ 
lemment la même chofe. 

L'authenticité des pièces que le Chriftianifme 
produit 9 efl: donc une vérité prouvée de manière à 
ne laiflêr aucun doute à un efprit raifonnable. E(l-U 

dans l'antiquité profane un feul ouvrage dont oa 

G iîi 
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puiflfe démontrer auifî folidemenc qu*tl appartient l 
l'auteur que fon titre annonce ? Qu'on ne me dife 
point que l'importance du fu jet exige des recherches 
que l'on ne peut pouffer trop loin. Ce feroit-là le 
moyen de ne rien terminer ; & chercher à éternifer un 
procès eft une preuve de mauvaife foi» Il eft , dans 
la certitude, des degrés dont tout homme, à mefure 
qu'il eft plus véritablement philofophe, fait mieux Ar 
concenter. Ces degrés dç certitude, ne me lés fuis-je 
pas procurés par l'examen que je viens de faire? Je 
n'y ajouterai qu'une réflexion. S'il eft vrai de dire 
aujourd'hui , que plus le point qui nous occupe eft 
intéreffant fç, déciiîf , plus il faut être fcrupuleux 
dans les recherches, il a été vrai de le dire dès le 
commencemeat ; il a été vrai de le dire pour les 
contemporains. Animés par la haine , étonnés par la 
fingularitç des récits, pouffes par des penchans &des 
pré j ugés oppofés à la doârine des ouvrages oh les faits 
fopt rapportés, ils ont dû faire beaucoup mieux que 
nous ce qu'aujourd'hui vous exigez de moi. Plus 
vous prétendrez que je dois y regarder de près , 
comme fi je ne l'avois pas fait , plus je vous dirai 
que les contemporains auroient rejette hautement 
l'opinion de l'authenticité de ces livres , s'ils avoient 
pu la rejetter. J'en reviendrai toujours à voir, dans 
leur (ilence à ce fujet , & dans les efforts qu'ils ont 
faits pour combattre les induâions qu'on tiroit des 
miracles, l'aveu le plus formel. que les pièces ou 
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leur hiftoîre eft renfermée, font des pièces authen- 
tiques. Ce raifonnement feroit folide , quand même 
l'authenticité de ces aâes ne me feroic pas prouvée 
d'ailleurs d'une manière auffi forte. Mais après les 
preuves que j'ai expofées dans ce chapitre , il devient 

plus concluant encore. Et que pourroit-on lui op^ 
pofer ? . ' 



CHAPITREII. 

Les pièces qui contiennent la déposition j ont^ 
elles été altérées en des chofes ejjentielles T 
11^. Examen du témoignage. 

-Lé' AUTHENTICITÉ des aSes dont il s'agit ne prouve 
rien ^ dit-on ,Ji Von ne démontre en même tems qu'ils 
font venus jufquà nous , tels qu'ils font fortis de la 
plume des témoins. Cette difficulté ne peut venir que 
de ce qu'on ne fait pas aflez d'attention à la nature 
de ces aâes mêmes. Ils font tels, qu'il eût été impoi* 
fible de les altérer utilement pour Pimpollure. Qu'y 

auroit-elle ajouté? Quelques miracles? Maïs je ne 
vois pas ce que lemenfonge y. eût gagné ; car ce n'ell 
pas fur quelques prodiges que le Chriftianifme fe 
fonde ; c'eft fur une fuite , fur un enchaînement de 
prodiges. Les impofteurs auroient-ils ajouté aux 
pièces authentiques tous les miracles , ou la plupart 
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des miracles que Ton y Ut aujourd'hui? Mdls îl eût 
fallu pour cela fupprîmer entièrement ces écrits , & 
leur en fuhflituer d'autres, puifqu'ils ne font qu'un 
tiflTu de prodiges , du commencement à la fin.. Je 
vois donc qu'il n'étoit pas plus poffible d'interpoler 
d'après coup dans les flvangiles les faits étonnans 
qui s'y trouvent de nos jours , que d'anéantir les 
iiGciennes pièces pour en mettre de nouvelles à leur 
place ; ce qui efl; démontré impofTible par tout cq 
qui nous a prouvé ci-defTus leur authenticité. 

D'ailleurs , quand pourroit-on les avoir altérée; 
dans des çhpfes eflentielles ? Seroic-ce dès les pre- 
miers tems ? Mais cela étoit impraticable ; les té^ 
moins vivoient encore , & les nouveaux Difciples 
n'euffent pas été long-tems à être détrompés. Ne 
l'euflent-ils été que par les originauix mêmçs qu'ils 
poffédoicnt ^ la chofe étoit trop facile pour n'avoir 
pas lieu fqr le champ*. Du ttms de Tcrtullien,' 
c'eft-à-dire , plus dç cent cinquante ans. après M 
piort dps tépipins , ces originaux exiftoient encore ; 
& ce que cet homme célçhre en cite ^i eft abfolument 
conforoiç à ce que nous y voyon? aujourd'hui: 

A peine ces aâes furent-ils écrits , que les copies 
& les vernpnsi fe multipliant èç fe répandant par- 
tout y rendirent l'altération de plus en plus imprati-<^ 
ipable y parce qu'il exiftoit trop de pièces de compa^? 
raifon , & qu'il y auroit eu un trop grand nombre 
4'exemplaire$àfairifie^. Les dillèntions ^ Içs béref^es 
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qui s^éleverent , dès la fin du premier fiecle , ache* 
verent encore d'augmenter , fi Ton peut parler ainfi, 
rimpoffibiiité. Soit que raltératîon fut venue des 
novateurs , foit>qu'elle eût été faite par des membres 
de l'ancienne fociétc , elle n'eût pas tardé d'être 
reprochée au fauilàire. Falfifie-t-on aiféraent des 
aâesqui font entre toutes les mains ^ lus publi- 
quement tous les jours y & regardés comme divins 
par ceux qui les poflèdent? Pour altérer aVec fuc- 
ces des pièces ainfi * répandues , il n'eût pas fuffi 
d'en défigurer toutes les copies & les verfions , ce 
qui auroit déjà été d'une affez grande diflScuIté; 
mais il auroit fallu altérer encore la mémoire de 
cette foule d'hommes qui les avoient lues & relues , 
parce qu'ils faifoient de cette lefturc leur devoir 
& leurs plus chères délices. 

Lts dépojitions des témoins^ me dites-vous, ne 
fi' accordent point entr* elles. Elles ne s'accordent point! 
Cette plainte me furprend; j'étois même fur le 
point de vous citer le genre d'harmonie qui règne 
entre les divers aûes ^ pour vous prouver leur fin- 
cérité. Un accord rigoureux & poufle jufqu'à l'iden^ 
tité des moindres détails , m'infpireroit peut-être 
des foupçons d'une connivence ou d'une convention 
fecrete qui m'annonceroit des fourbes & des inven^ 
teurs plutôt que des témoins oculaires. Mais un 
accord qui a lieu dans les chofes eifentielles , avec 
de légères différences dans \^% particularités & les 
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détails f m'inrpire la confiance. Ces différences me 
paroilTenc refiec naturel de celle des efprits qui , 
diverfement affeûés , font écrire différemment à 
chaque homme ce qu'il a vu , ceux-ci portant leur 
attention fur une circonftance , ceux-là fur une autre. 
Je reviendrai dans la fuite à ce point de critique ; 
mais je puis toujours , en attendant ^ demander fi 
parmi ces contradiâions apparentes , il n'en eft point 
qui difparoiflent aifément aux yeux de ceux que la 
prévention ne porte pas àfe les exagérer à eux-mêmes; 
s'il n'en efl; pas d'autres qui tiennent à des connoif-^ 
fances de mœurs ^ d'ufages ^ de coutumes & de lan- 
gage^ à des connoiflànces locales qui nous man- 
quent aujourd'hui? Irai-je, fur un pareil doute ^ 
rejetter ce qui m'efl prouvé par les raifonnemens 
\qs plus folides P Oublierai-je ^ pour une incertitude , 
les preuves qui viennent de me fatisfaire ? Non ^ je 
ne puis adopter une femblable logique. 

Je m'arrêterai moins encore aux variantes que des 
copies multipliées prefque à l'infini ont dû produire 
à la longue, & qui , tant qu'elles n'ont rien eu d'effen- 
tiel , n'ont pas excité l'attention de la fociété Chré- 
tienne. Pourquoi exciteroient-elles la mienne ? En 
tout cas y une réflexion bien fimple répond ici à 
toute difficulté. Si les copies font infidelles dans les 
lieux où elles différent , elles font néceffairement 
exadesdans ceux oii elles s'accordent; car^ quelle 
feroit la caufe de leur accord , fi ce n'étoit leuf 
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conformité à Toriginal ? Or , les morceaux o\x règne 
cet accord me fuffifent ; je puis ici me pafler de 
tous les autres. Je n'ai plus qu'une queftion à vous 
faire. 

Me parlez-vous ici d'altérations peu con fidérables? 
Je vqus ai déjà dit que j'y prenoîs peu d'intérêt. 
Prétendez; - vous qu'il y en ait eu d'eflentielles f 
Mais de telles altérations auroient fait un change- 
ment dans la Religion , & par conféquent une révo- 
lution quelconque. Indiquez-le-moi donc ce change- 
ment; indiquez*moi cette révolution , ou tonvenez 
que la Religion étant redéela même , les livres qui 
en contiennent la fubftance , n'ont pas fduffert d'al- 
térations eflencielles. 
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CHAPITRE III. 

Conjîdêradons fur Us pièces qui renferment 
le témoignage , 6 fur les qualités qu^ elles 
annoncent dans les témoins. Ou III^. Exa^ 
men du témoignage. 

•c Ir X u s j'étudie ie livre dont noys venons de 
3> reconnoitre l'authenticité 9 plus je fuis frappé des 
i# caraûeres de vraifemblance , d'originalité & de 
» grandeur que j'y découvre. L'élévation des pen- 
7» fées avec la fimplicité des expreflîons ^ la pureté 
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9> de la dodrine & Timportance des préceptes; la 
M candeur , l'ingénuité , la modeflie des écrivains; 
» cet oubli fingulier & perpétuel d'eux-mêmes , 
» qui ne leur permet pas de mêler leurs propres 
» réflexions , ni même le moindre éloge au récit 
» des aâions de leur Maître ; en un mot ^ tout 
9» me paroît admirable dans ce livre. 

9> Quand je vois les hommes qui Toiit écrit ^ 
» me raconter avec tant de (implicite & de fens 
•> froid les plus grandes chofes ^ ^e point chercher 
» à étonner les efprits, je ne puis m'empêcher de 
j> reconnoître' que le but de ces écrivains eft 
:» uniquement d'attefter au genre humain des véri- 
99 tés qu'ils jugent importantes pour fon bonheur. 

» Non- feulement ils me paroiflènt de la plus 
9» parfaite ingénuité , & ne diûimuler pas même 
>9 leurs propres foîblefles; mais ce qui me fur* 
9» prend bien plus , c'efl qu'ils ne diflimulent 
M pas non plus certaines circonflances de la vie de 
» leur Maître , qui ne tendent pas à relever fa gloire 
99 aux yeux du monde. S'ils les euflènt tues , on ne 
3» les auroit certainement, pas devinées ^ &, les 
)> adverfaires n'auroient pu en tirer avantage. Ils 
» les ont dites , & même aflez en détail. Je fuis 
» donc obligé de convenir qu'ils ne fe propofoient, 
a» dans leurs écrits j que de rendre témoignage à 
9» la vérité. 

i> Seroit-il poffible que des Pêcheurs^ qui paflfenc 
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» pour faire d'auflî grandes chofes que leur Maître, 
» qui difent au boiteux , hyt- toi & marche , n'aient 
» pas le plus petit germe de vanité (^)? » Recon- 
lîoîtrois-jç-là le caradere des fourbes, des impof- 
teurs les plus confommés ? 

Les favans nous étonnent , nous \ts admirons 

quand ils font très modeftes , & rarement leur mo- 

deilie va-t-elle jufqu'à les porter à s'oublier eux-' 

mêmes dans leurs fuccès : le plus fimple artifaa 

s'applaudit des liens, quelque minces qu'ils puidènc 

être. La vanité fe glifle par-tout; elle eft la paffion 

de tous les états ; comment ne m*étonnerois-je pas 

que des hommes qui opéroient des prodiges réels 

& éclatans , ou qui réuffilïbient fi bien à le per- 

fuader aux peuples , & qui vouloient établir le 

fanatifme , aient été aflfez défintéreffés pour n'avoir 

vu que leur maître , & ne pas avoir fait le moindre 

jretour fur eux-mêmes ? Où des auteurs Juifs ont-ils 

trouvé cette modeftie fi digne des efforts de la plus 

fublime philofophie ? Où des gens obfcurs , qiji font 

parvenus à jouer un rôle , ont-ils appris à fe montrer 

fi éloignés de la vanité & de fes complaifances P Oh 

vit-on des feâaires aufli modérés dans la manière 

de parler de leurs ennemis & de ce que ceux-ci leur 

font fouffrir ? Loin de fe foulager par des injures 

contre les juges & les meurtriers de Jésus, fes Dif« 

.^ . / _ _ _ __^^_A 

(«) PalÎDgéuéfîe philorophîque* 
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ciples fe bornent à expofer fimplemenc, fans dolere, 
fans fiel ^ fans reproches , les traitemens qu'on lui 
a fait fublr; & ils terminent leur paifible récit en 
difant : Et ils le crucifièrent (a)* Et ils le cruci- 
fièrent. ^.«I Quoi ! hommes (impies & pacifiques , 
vous vous exprimez ainfi en parlant du fupplice 
affreux que l'on a fait fouflfrir à celui à qui vous avez 
tout facrifié ^ & Ton s*obftine encore à voir en vous 
des enchoufiafles & des fanatiques' ! Ah ! fi vous 
eufliez dit qu'une troupe d'incrédules ^ de furieux 
& de fcélérats condamna votre Maître au fupplice 
de la croix , & que des fatellites impies oferent exé- 
cuter cette in jufte & horrible fentence ^ vous n'au« 
riez dit que ce que bien d'autres eulTent dit à votre 
place y & ces expreffions li'auroient pu étonner per« 
fonne* Elles auroient dû paroître conformes à votre 
pofition y & elles l'auroient été , en effet ^ au carac- 
tère que l'on fe plaît à vous fuppofer. Mais Iq9 
épithetes dures & injurieufes étoient trop éloignées 
de l'efprit de patience & de douceur qui vous ani-* 
moit y & dont celui dont vous racontiez fi paifible- 
ment la mort ^ vous avoit donné l'exemple & les 
leçons. 

Philofophes anciens ou modernes , dites - le- 
moi ! £fl-ce ainfi que les hommes , je ne dis pas 
vicieux, mais d'une vertu médiocre ^ ont coutume 
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de fe conduire ? Ou plutôt , pour me répondre plus 
sûrement, jugez des autres par vous-mêmes ; foyez, 
fi vous le pouvez , de bonne foi avec le public , 
& vous conviendrez que ce n'eft pas fur Ce ton que 
vous parleriez des moindres vexations exercées 
envers un des vôtres. Ce qu'une langue riche a de plus 
nerveux & de plus énergique, vous femble trop foible 
quand il s'agit de peindre & de qualifier les moindres 
écarts du zèle, ou , comme vous le dites, de Tintolé- 
rance envers quelqu'un de vos coryphées. Pourquoi 
mettez-vous tant d'amertume dans vos plaintes , fi 
ce n'efl parce que, malgré le faflueux étalage d'une 
indifférence & d'un mépris ftoïques , vous voulez 
envenimer, aigrir | échauffer les efprits f Les Apô- 
tres ayant tenu une conduite oppofée à celle-là , 
n'ont donc voulu qu'inftruire en expofant les faits. 
C'eft pour cela qu'ils les ont rendus avec cette éton- 
nante fîmplicité , & qu'ils fe font bornés à dire que 
les Juifs crucifièrent leur Maître. 

Après ravoir demandé aux Fhilofophes , j'ofe 
le demander à tout homme non prévenu., Des fana- 
tiques perfécutés , dont le chef l'a été plus encore, 
pourroient-ils s'exprimer ainfi ? D'où viendroit ce 
calme dans des enthoufiaftes ? Viendroit-il de timi- 
dité P Mais quand il fera utile de montrer du cou- 
rage, les Difciples fauront bien montrer le leur, lis 
faurontbien reprocher en face aux hommes vicieux 
leurs crimes & leur opiniâtreté ; ils fauront bien 
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braver tous les périls* Leur modération ne peut* dont 
venir de fbiblefîe ; elle ne peut donc être fondée 
que Air la vertu , & un tel caraâere me difpofe 
néceflairemeUt à être moins incrédule fur les faits 
que contient leur dépofition. 

Leur naiflance , leur profeflîon , leur genre de 
vie confirment encore ce que viennent de m'ap-^ 
prendre mes propres réflexions fur leur témoignage. 
Il n'eft pas un ancien ouvrage écrit , foît en faveur 
de leur dépofition , foit pour la combattre, qui ne 
me les repréfente comme des hommes ignorans & 
grofliers, fans culture, fans éducation, tirés de la lie 
du peuple.Cent fois les anciens ennemis du Chriflia-* 
nifme lui en ont fait le reproche. Les Difciples eux- 
mêmes nous apprennent qui ils font. Et auroient-ils 
ofé fe dire de pauvres pêcheurs , des commis de 
petits bureaux , des gens vivans du travail de leurs 
mains & parmi la plus obfcure populace , fi telle 
n'eût pas été leur origine & leur manière de vivre? 
A qui & dans quelles vues pouvoient-ils donc 
efpérer d'en impofer? 

Cette ignorance, cette gro^Hereté, te défaut de 
culture , étant joints à ce que j'ai remarqué 
de leur modeftie , de leur franchife, de leur mode* 
ration , il en réfulte un caradere tel que je ne 
puis le retrouver dansv aucun hiftorien^ Je ne puis 
plus ajouter foi à aucun témoignage ; je ne puis ne 
pas révoquer en douce tous les faits dont je n'ai pas 

ete 
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ceé témoin de mes propres yeux , lî Je puis rejetter 
ceux qui me font acteflés par la dépofition de tels 

honiméfi. 

Les caraâeres admirables des écrits où e(l dépofe 
leur témoignage , ont arraché ce célèbre aveu à u(i 
écrivain peu difpofé en leur faveur : La majcjlé 
des Ecritures m'étonne ^ dit-il ; voye\ les livres des 
philofophes avec toute leur pompe ; qu'ils font petits 
près de' celui-là I Se peut^l qu'un livre à ta fois Ji 
fublime & fi Jimplc foit l'ouvrage des hommes ? Se 
peut'-il que celui dont il fait fhijloire , ne foit qu'un 
homme lui-même. .4.4? 

Dirons^ nous que l'hifloirt de l^ Evangile ejl &* 
ventée à plaifir f Mon ami , ce neji pas ainji quâ 
Von invente } & les faits de Socrate ^ dont perfonnc 
ne doute ^ font moins attejlés que ceux de JàsuS'^ 
Chris Té Au fond , c'efl reculer la difficulté fans Id 
détruire^ Il ferait plus inconcevable que plufeurs hom^ 
mes d'accord euffent fabriqué ce livre j quil ne Vefi, 
qu^un feul en ait fourni le fujet. Jamais des auteurs 
Juifs neuffent trouvé ni ce ton , ni cetu morale j & 
r Evangile a des caraQeres de vérité fî grands y fi frap-^ 
pans J Ji inimitables , que r inventeur en feroit aujjl 
étonnant que le héros (a). Examinons- en cependant la 



^mmmmmÊÊm^mmmimimmmm^Êm^mmm^tmmm^tm^ÊmtmÊ^^ 



{é) Emile. L'Auteur, aprét cet aveu arraché par Iti caraâct^s frappant 
êê vérité 0e de candeur que tout efpric ooa ptéveiiu apperçoii dans les (ivrâi 
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témoignage aufll févéremenc que nous examinerions 
la dépofition des témoins les plus fufpeâs. Si celle 
des Difciples fe trouve à l'épreuve de' cet examen , 
la vérité n'en fera que plus clairement établie; 



CHAPITRE IV. 

Nouvel Examen du Témoignage. 

A !• A feule infpedion des faits que contient U 
dépofition, tels que nous les avons indiqués cî- 
deflus (û) 9 on a du voir . qu'il eft difficile de fup- 
pofer que les témoins aient pu tromper ; & s'y l'on 
y joint ce que nous venons de voir fur leur ca-^ 
raftere \ on ne pourra fe figurer qu'ils en aient 
eu la volonté. D'où l'on pourroit déjà conclure 
u'ils n'ont ni pu ni voulu féduire. Si donc nous 
e voulions pas chercher à donner plus de force 
à ces preuves , il ne nous refleroit plus qu'à exa- 
miner fi., du moins, ils n'ont, pas pu êtreféduits 
eux-mêmes. Mais, ayant de difcuter ce dernier 
point , examinons plus à fond le premier. 

Mai av0ns dé)a fait Voir qu'il ne falioic pat s'arrêter dans une recherche oA 
il «"agit de vérifier des faits , dont les preuves doivent décider à admettre ca- 
fttice tout ce qui fuit de leur vérité bien établie. 

(«} Chap. XI de la première Partie. 
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Les qualités que j'ai reconnues dans les Apôtres ^ 
m'ont difpofé à trouver leur témoignage d'autanc 
plus compétent & plus irrécufable, que ruoiforâilcé 
que j*ai remarquée dans leurs dépofitions , eft plus 
propre à augmenter ma confiance- Cette unifor- 
mité , comme je l'ai déjà dit , eft préciCémenC 
telle qu'elle doit être pour m'infpirer ce fenti- 
ment ; elle eft telle , que je fuis forcé d'avouer 
que je n'appcrçois dans les témoins^ ni oppo- 
fition proprement dite , ni connivence- Vf 
trouve l'efpece d'accord qui doit naturellemene 
avoir lieu entre des gens de bonne foi , qui 
dépofent chacun de leur côté ce qu'ils ont vu ^ 
fans s'être concertés avant de le raconter. SI 
je m'arrête , de nouveau , à ces réflexions pour 
les ' approfondir davantage ^ elles me paroiffènc 
toujours plus folides- En effet , de faux témoins 
•qui ont le tems de convenir entre eux de leurs 
récits , ne manquent pas de profiter de ce tems 
pour les préparer ; ils évitent avec foin d'/ 
laifTer la moindre apparence de contfadiâion< 
Comme ils connoiffent toute la fauflèté du témoi^ 
gnage qu'ils fe difpofent à rendre , ils craignent 
toujours de donner quelque prîfe à leur partie 
adverfe , & de l'aider ainfi â dévoiler l'impof- 
ture. Chacun d'eux imagine que s'il* lui arrivoît 
d'en dire plus ou moins que fes complices , oii 
cireroit contre lui des induâions dé leur (îlence ^ 

Hij 
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ou qu'on l'accuferoit d'une récicence fondée fur la 
mauvaife foi. Les détails ne leur parojflent pas tel- 
lement indifFérens, qu'ils négligencde les arranger 
avec les précautions néceflaîres pour prévenir toïit 
foupçon. Les plus légères différences dans l'expofé 
qu'ils en feroient, leur paroîcroienc dangereufes ; 
ils ne s'en permettent point , fur-tout de celles 
dont la concordance exigeroit du travail & des 
lumières.. 

Maintenant, au lieu de ces témoins impodeurs» 
fuppofez des hommes droits , francs & finceres ; 
chacun d'eux racontera avec ingénuité ce qu'il 
aura, vu & entendu. Certain de la vériïé de fon 
témoignage , il ne s'occupera pas de celui des 
autres ; il ne penfera pas même qu'on puifiè les lui 
confronter. Comme ces confrontations feroient fans 
danger pour lui , leur polTibilité ne lui donne 
aucune inquiétude , & elle n'influe point fur le 
témoignage qu'il va rendre. Sa confcience ne lui 
reprochant rien ^ il ne lu! vient pas à l'efprit de 
croire qu'on puifTe trouver le menfoqge dans une 
défolîtion où lui , témoin oculaire , fait que règne 
la pure & lîmple vérité. Il s'exprime donc avec 
toute la fianchife & tout l'abandon de la fécutité. 
Il raconte avec détail ce qui , dans fa façon 
de voir, lui a paru intérelTant. Il néglige ou 11. 
omet ce qui a fait peu d'impreflion fur lui. Ses 
collègues, égalementfmceres, s'éteudroni peut-être 
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ittf d'autres circonflances qu'il n'a pas même 
indiquées , parce qu'elles ne l'ont point frappé. De 
la diyerfité de ces récits , il pourra réfulter d'abord 
quelque embarras dans la manière de les concilier. 
]Le premier coup d'œil fera contre eux ; & les 
gens prévenus s'en tenant à ce premier coup d'oeil , 
les accuferont tous d'impofture. Mais qu'importe ? 
les hommes dont je parle n'étendent point^ leurs 
vues fi loin. La fauflfeté connoîc ces foins , ces 
craintes ^ cette prévoyance ; mais la vérité , plus 
tranquille & plus confiante , n'y eut jamais recours». 
Tel a été évidemment l'efprit , le caradere des 
rémoins produits par les Chrétiens ; Sa les pièces 
qu'ils ont laiffées en fourniflent la preuve la plus 
coniplette. 

Je retrouve toujours dans ces pièces ce même 
efprit ^ ce même caraâere de vérité , de franchife,' 
de candeur, fous quelque point de vue que je les con"' 
iidere.Plus je mets de foin & d'attention dans Tàna- 
lyfe que j'en fais , plus je vois clairement que fî leurs 
auteurs euffent cherché à tromper , ils eu fient écrit 
avec plus de précaution & de réferve qu'ails n'en 
ont mife dans les aâes oîi ils ont configné leur 
témoignage. Comme les faits étoient récens , ils 
auroient craint de mettre l'impofture en trop 
grande évidence , & de fournir à leurs nombreux 
contradiâeurs les moyens de la dévoiler. Dans cette 
vue , ils n'auroient écrit que ce qui auroic été 

Hii) 
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ou néceflaire , ou favorable à leurs projets. Us 
auroient évité foigneu&ment ce qui pouvoit y 
nuire ; par conféquent ils auroient eu l'attention 
bien (impie de ne pas trop indiquer ces circonf- 
tances accidentelles dont un récit peut fe palier, 
mais qui aident beaucoup à eti découvrir la fauffeté. 
Ils n'auroient nommé les perfonnages ^ indiqué 
leurs qualités, le lieu, l'heure des événemens, qu'au- 
tant qu'ils y auroient été forcés. Ils n'auroient pas 
nommé comme guéris fubitement , tantôt le fer- 
viteur du Grand-Prêtre, tantôt le fils d'un Chef 
de la Synagogue , tantôt celui du Centenier Ro- 
ijiain , tantôt un Aveuglp^né, qu'ils fuppofent 
interrogé juridiquement fur fa guérifon. En un 
mot, ils auroient été plus difcrets ; mais la méfiance 
auroit laiffé quelque trace , quelque empreinte 
dans leur narration. Au lieu de cette méfiance , 
je n'y vois que candeur , abandon & franchife* 
Chacun , en la lifant y peut fentir que s'il eût 
été contemporain , avec les données qu'ils four- 
niflbieht , rien n'eût été plus facile que de démat^- 
quer leur impofture. Pourquoi donc cette foule 
d'ennemis dont ils étoient environnés , ne l'ont- ils 
pas fait ? Pourquoi fe font-ils toujours bornés , 
ou à des reproches vagues de féduâion , ou à 
l'accufation de magie ? Pourquoi nVt-il jamais 
paru aucune procédure contradictoire ? Us avoiene 
pour eux tous les Tribunaux. Il étoit il facile aux 
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Mâgîftrats compromis de confondre juridiquement 
des impofteurs aflez mal-adroits , aflez téméraires 
^our ofer affirmer des faits auflî remarquables, 
qui avoient dû être auflî publics y dont la faufleté 
auroit été fufceptible d'une fi grande notoriété , 
& à la conviâion de laquelle Its Juifs avoient un 
fi grand intérêt. Ces derniers avoient fait mourir, 
comme un fcélérac , un homme en qui les prétendus 
faits tendoient à montrer le Juste , le Saint par 
excellence : comment , pour fe laver , n*ont-ils pas 
conftaté la faufleté de ces faits ? 

Suppofera-t-on que les procédures contradic- 
toires ont eu lieu , mais que les Difciples en ont 
fupprimé les pièces ? Mais , par quel prodige 
quelques pauvres Galiléens ont- ils été plus adroits , 
plus puiflans que toute la Synagogue & toute la 
nation? Les Difciples, quoiqu'en petit nombre ^ 
& toujours opprimés, ont fu conferver la dépo- 
fition des témoins , & les Juifs n'ont pu garder 
les pièces qui en prou voient la faufl[èté. 

Imaginera-t-on que les Chrétiens, devenus plus 
nombreux , ont fupprimé ces monumens de leur 
honte ? Je ferois fort furpris qu'ils y euflfent réuflî. 
Si cela fût arrivé, ce n'eût donc pas été avant le 
règne de Constantin ; car, avant ce tems^ 
leur fociété n'^eut jamais aucune efpece de crédit. 
Mais , dans ce cas , qu'on me dife au moins 
comment les anciens ennemis de cette fociété ^ 

Hiv 
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comment ceux qui vîvoient avant Constantiit; 
ont . pu ignorer ces prétendues pièces qui avoienc 
cxifté un il grand nombre d'années avant 'd'être t 
fupprimées ? Comment recouroit - on aux, feuls 
fupplices^ pour arrêter les progrès du Chriltia* 
nifme ? N'étoit-il pas plus fimple & plus naturel 
de démontrer publiquement ^ & par les aâes 
juridiques que Ton devoir avoir, la fourberie de. 
fes fondateurs y que de répandre à grands flots le 
fang de fes profélytes ? Si Ton avoit alors des 
preuves authentiques de Fimpofture ^ comment 
n'eflayoit-on pas quelquefois de s'en fervir, au lieu 
d'employer pour tout argument les glaives , les 
Tçues & les chevalets ? Comment les adverfaires 
ont-ils attribué à la rnagie^ des faits danslefquels 
ct$ prétendus aftes prouvoient qu'il n'y avoit 
rien que de fort fimple ? Des pièces qui pouvoiene 
être fi utiles aux Juifs Ôç aux Payens , amc Pba- 
rîfiens & aux Philofophes j & qui n'ont cependant 
jamais été ni employées, ni produites, ni même 
citées comine un prétexte par aucun d'eux , font 
évidemment des chimères. Les fupplices ne fervent 
ainfi de reflfourçe continuelle qu'à ceux qui n'en ont 
pas d'autres ; on n'y a pas recours fans cefle pour 
prouver des erreurs dç fait à un peuple immenik 
fur lequel ils ne font pas l'effet qu'oh defireroit , 
quand on a dans fes regiftres 4e$ moyens faciles dir 
réçlairer 5ç de le détromper. 
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Dirâ-t-on que les Tribunaux , dans les com* 
mencemens ^ ne croyant pas que le Chriftianirme 
dût fe répandre comme il Ta fait , & que l'affaire 
pût devenir jamais auiïl férleufe ^ ne daignèrent 
pas procéder juridiquement pour contredire des 
Impofteurs obfcurs ? Je ne verrois dans cette 
réponfe qu'une défaite qui ne pourroit féduîre 
que ceux qui chercheroient à être féduits; car, 
faites-y bien attention , jamais U Synagogue n'a 
regardé les Apôtres comme des hommes aflez fans 
conféquence pour qu'on pût leur laifler divulguer 
les faits dont ils perfuadôient la vérité à leurs ^ 

profélytes. La fureur obftinée que la fede nom- "^\ 

brôufe & refpeâée des Pharifiens, & les Princes 
des Prêtres montrèrent dans la pourfuite de 
JÉSUS , prouve affez qu'ils étoient fort éloignés 
de regarder comme une chofe indifférente Téta- 
bliffèment de la nouvelle fociété qu'ils Uii voyoient 
fonder. Ils l'ont pourfuivi jufqu'au tombeau , & 
fa mort n'a pu les tranquillifer , loAfqu'ils ont vu 
fes Difciples répandre le bruit de fa réfurreâion , 
& trouver par-tout » & chaque jour^ des efprits 
dociles. Quand ils ont vu un grand nombre de 
Juifs croire en lui ^ quaiid ils les ont perfécutés ^ 
ils ne jugeoieot pas les Apôtres des Impofteurs 
aflèz obfcurs pour qu'on put ne pas s'en occuper. 
Ils dévoient donc alors employer les moyens puif- 
fans qui étçï^vx eu leur pouvoir ; ils dévoient , au 
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rtoîns en ce moment informer, afin de défabufer 
ehfuite par des aâes juridiques , les gens crédules 
qui ajoutoient foi à des récits dans lefqiiels la 
Synagogue étoit compromife* On ne me perfuadcra 
jamais que quand le puiflant opprime le foible > & 
le voit , malgré ropprelfion , fe fortifier à chaque 
infiant, il fe borne toujours pour l'arrêter, aux 
clameurs , aux injuftices , fans jamais faire ufagè 
des moyens juridiques , les feuls permis , efilicaces 
& raifonnables que l'on ait pour anéantir ou 
réduire au filence une fefte naiflante. L'autorité 
ne préfère ainfi les voies de fait aux voies ordinaires, 
& aux formes que prefcrit la loi, que quand 
elle fent fes torts, & qu'elle ne veut pas en convenir. 
Le feul moyen de défenfe qui relie aux adver- 
faires du Chrîllianifme , eft donc d'avouer que 
les Juifs ont dû , en effet, conftater juridiquement 
l'impoftùre des Difcîples , & de prétendre qu'ils 
l'ont fait réellement ; mais que les aéles réfultans 
de ces procédures ont été détruits avec la ville 
de Jérufalem. Mais par cette réponfe , ils feroient 
fort loin de fatisfaire un homme qui réfié- 
chiroit. Le défaftre de la Judée n'eft arrivé 
que quarante ans après la mort de TEnvoye. 
Les procédures auroient donc eu le tems de 
produire tout leur effet qui devoit être d'ouvrir 
les yeux aux contemporains. La haine s'inftruic 
facilement; elle eft curieufe^ accencive & clair* 
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Toyante. Les moyens de nuire à des gens que Von . 
pourfuît en tout pays, font bientôt connus en tout 
pays , même quand ces moyens font illicites , à 
plus forte raifon quand ils font légitimes. Les Grecs 
& les Romains j chez qui un grand ^ombre de 
Juifs étoient établis , ont donc dû coiipoître les 
procédures faites à Jérufalem. S'ils en ont eu 
la moindre nouvelle ; fi un feul d'entre eux ea 
a entendu parler , bientôt le bruit a du s'en rç* 
pandre & faire eonnoître à tous la faufleté. des 
faits annoncés par les Chrétiens. Mais dans ce 
cas, les Payens éclairés, les Polycarpe , les. 
Irenee , les Justin ne fe feroicnt pas convertis; 
les Celse, les Porphiré ne fe feroient pas 
donné la peine de chercher à infirnier la preuve 
qu'on vouloit trouver dans les miracles. Ils n'au, 
roient pas tenté d'éluder cette preuve par toutes 
les chicanes imaginables ; tantôt en niant les con- 
féquences que l'on tiroit de ces faits ; tantôt en 
les attribuant à la magie. Ils auroient pris un parti 
plus court & plus sûr ; ils auroient nié les faits 
eux-mêmes , en citant les pièces juridiques qui en 
arteftoient la ifaufleté. 

Mais , pourquoi recourir -ici à des peuples étran- 
gers , aux Grecs & aux Romains , tandis que les 
Juifs mêmes me fourniflent des preuves péremp- 
toires ? L'hiftorien Josephe avoir vu afliéger Jéru- 
falem ; H avoit vécu long-tems dans cette ville , 
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& il ecoic né troi$ ou quatre ans après U 
mort de Jésus. Il auroic donc connu les pièces 
contradiâoires à celles des Chrétiens^ s*il y en 
avoir eu quelques-unes* Il n^auroit donc pas man- 
qué d'en parler dans fon hiftoire. Au lieu d'appuyer 
de fon témoignage les miracles de TEnvoyé, 
comme il paroit l'avoir fait , ou au lieu de garder 
fur eux un profond ' (îlence 3 comme il Ta fait, 
fi le paffage qu'on cite de lui en leur faveur eft 
fuppofé y il eût tenu une autre conduite. Un 
homme auflî inftruit auroit tiré le plus grand 
parti de pièces qui pouvoient détruire les préten- 
tions des Chrétiens. Les Thalmudiftes, au lieu d'at- 
tribuer les prodiges opérés par Jésus -Christ , 
à des moyens fecrets , à la prononciation de 
Jbhova , auroient connu & montré nettement la 
fauflfeté de ces faits par les procédures mêmes. 
Tout concourt donc à prouver qu'elles n'eurent 
jamais lieu, âz que les adverfaires ne fuppofent 
qu'elles ont exifté , que parce que le filence des 
Magiftrats contemporains devient en faveur des 
^Chrétien^ un argument terrible. 
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CHAPITRE V. 
Autre Examen du Témoignage. 

j E fuis obligé , malgré moi , de me rappeller à 
chaque inftant rfengagemenc que j'ai pris d'être 
coure. Les caraderes de vérité^ d'une part^ & de 
l'autre , ceux de faufTeté & d'impuiflance à rien 
expliquer , me paroiiTent fl manifefles & fi mul- 
tipliés, que c'eft à regret que je me borne à en 
indiquer quelques-uns , fans me permettre d'en 
approfondir aucun. Je voudrois pouvoir prendre 
chaque fait en particulier, l'examiner, Tanalyfer, 
le difcuter à mon aife ; je tirerois peut-être de 
chacun quelque preuve nouvelle. Mais je ne puis me 
refufer de jetter au moins un coup d'œil fur. la 
guérifon du boiteux de naiflknce , & fur fes 
fuites (a). Deux des témoins voient cet homme 
à la porte du Temple ; on l'y portoit tous les 
jours , & il étoit connu de tout Jérufalem. Guéri 
par la feule parole de l'un d^eux j^ il les fuit , 
fautant, treflaillant de joie. Celui qui a opéré ce 
prodige, cet homme qui naguère a renié fon 
maître par l'efiîbt d'une foibleiTe qui étonne , ofe 

(a) Au Livre dei Aâes des Apôtres , chap. i 8c 4> 
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çn ce moment reprocher au peuple attiré par la 
curiofité, le meurtre qu'il a commis en faifant 
inourir le Juste; il joint même à ce reproche, 
un difcours plein de fàgefle , de modération & 
de fermeté. £n cette occaiion , cinq mille Juifs 
embraflent la nouvelle dodrine. Cet événement 
alarme les Chefs de la nation. Les Sénateurs & 
les Doûeurs s'aflemblent le lendemain, avec le 
Grand-Prêtre 5c d'autres Princes du peuple que 
le témoin défîgne par leurs noms. Ils délibèrent; 
ils fe font amener l'homme merveilleux qui vient 
d'opérer ce miracle ; ils l'interrogent ; il leur faîc 
une réponfe aufli furprenante dans la bouche d'un 
pauvre pêcheur , que le difcours qu'il a fait la 
veille au peuple. Ils le renvoient & fe concertent 
de nouveau. Qui le croitoit ? Cette affaire fe ter- 
mine , de la part des Magiftrats , en défendant à 
Pierre de parler de Jésus à l'avenir ! Us fe 
bornent aux menaces , parce qu'ils craignent le 
peuple* 

i Ce. fimple récit ne porte- 1- il pas avec lui des 
preuves frappantes de fa vérité ? Tout s'y pafle 
publiquement. Il s'agit d'un homme qui depuis 
quarante ans e(t connu de toute la ville pour 
cftropié dès le ventre de fa mère ; qui eft guéri 
tout-à-coup ; dont la guérifon & le difcours qu'elle 
occafionne font de profondes impreflîons fur l'efprif 
du peuple j & ne laiflent aux Magiftrats embar<> 
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rafles aucun moyen d'attaque de faux. Voilà ua 
faic notoire ; un fait que le témoin n*eûc jamait 
placé dans fa dépofltion ^ fi la vérité n'en eût été 
reconnue. Qui le forçoic ^ s'il compofoit dec 
fables , à les faire de nature à être fi reconnoif- 
fables > fi faciles à contredire j fi incroyables pour 
ÏQs Juifs? Ne pouvoît-il pas fuppofer des fait« 
moins publics ^ plus difficiles à éclaircir ^ moins 
récens f ( 

Mais ces Magiftrats j ce Grand - Prêtre , \ts 
autres Chefs de la nation , que ne nous dit pas 
ici leur conduire f Quelle preuve accablante ^ 
quelles armes terribles ne fburnit*elle pas contre 
le fcepticifme le plus opiniâtre ? Quoi*, leurs 
délibérations fe. terminent à de vaines menaces > 
Ils craignoient le peuple , me direz - vous : mais 
cette crainte du peuple devoit-elle les empêcher de 
conflater fecrécement une fourberie infigne, 4&de 
la dernière impudence , fi le fait de la guérifon mi^ 
raculeufe n'avoir pas eu lieuP Quoi, ces hommes 
animés , aigris par les imputations odieufes d'ho- 
micide commis envers I'Envoyb de Dieu, ne 
dreflent aucun ade ppur convaincre rimpoflurç 
de leurs téméraires accufateurs ? Répandu peu-à- 
peu, cet ade eût doucement diffuadé un peuple 
prévenu , mais inconfiant. D*ailleurs , quand quel- 
ques jours après , la Synagogue , moins timide , 
fit lapider un des Difciples^ quand Sa ul en vexa 
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& en eniprifonna plufieurs , le peuple n'étoît donc 
plus à craindre ? Qui empêchoit alors les Magif- 
trats de divulguer cette procédure fecrete , ou de 
l'entreprendre fi elle n'étoic pas commencée ? Ici 
donc, quelque parc qu'on porte la vue , on voie 
naître & pulluler les pteuves de la vérité du 
témoignage; par-tout on fent Timpolfibilité d'y 
fuppofer la moindre impofture ; par-tout on voie 
que les témoins ne vouloient ni ne pou voient nous 
tromper. 

Et comment en effet y auroient^ils réuffi , en 
mettant auiE peu de rufe & de prudence dans le 
choix des faits qu'ils controuvoient ? De deux 
cbofes Tune : ou ils étoient des infenfés qui choifif- 
foient, pour féduire, les moyens les plus contraires 
à ce but y eh racontant des prodiges chimériques 
qu'ils avoient la mal-adrefle de dire opérés fous 
les yeux d'une ville entière dont aucun habitant 
n'en auroit rien vu ; & alors qui auroit pu les 
croire P ou ils n'étoîent pas des infenfés', mais 
des hommes ordinaires ; & alors ils n'ont ofé 
avancer de tels faits & les décrire comme auffi^ 

notoires , que parce qu'ils l'étoient réeUemçnu 
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CHAPITRE VI. 
Autre Examen du Témoignage. 

JVloK but éft toujours de faire voir que lè$ 
témoins ne pouvoient ni ne vouloient trompef. 
Dans rimmenfe quantité de* preuves qui fe pré- 
fentent encore à moi fur ce fujet , je m'arrête 
d'abord à une réflexion dont tout le monde peut 
fentir la vérité. 

Plus 11 efl; difficile de tromper & plus il y a 
de rifques à courir dans cette enrreprife; plus aufli 
il faut de puiffans motifs pour s'y déterminer* 
Appliquons Ce principe au fujet qui nous occupe* 

Il étoît très-difficile , ou plutôt impoffible aux 
témoins d'induire en erreur fur \^% faits qu'ils 
avançoient, nous l'avons déjà vUè Ces faits étoient 
trop publics, trop fenfibles pour être crus s'ils 
étoient faux. Il n'en eft pas des faits comme d'une 
opinion ; les préjuges Tétabliflent, l'ignorance 
l'adopte , l'entêtement la maintient* Mais des 
faits énoncés comme nombreux , récens , notoires , 
palpables , éclatans ; des faits dont on peut juger 
dès que Ton a des yeux , ne s'accréditent pas 
ainii , fur-tout quand on les raconte comme connus 
dans toutes leurs circonftançes ; quand ils tendent 
Partie IL I 
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à détruire la Religion reçue , & les préjugés 
moraux & politiques; quand on vfeut les per- 
fuader aux habitans d'une ville peuplée de con- 
tradifteurs , au milieu defquels on avance que tous 
ces faits fe font paffés. Parmi ceux dont il s'agit - 
ici, il en cft fur-tout quelques-uns par rapport 
auxquels il eft de la dernière évidence qu'on ne 
pouvoit les croire s'ils étoient faux. Ainfi , fuppofé 
qu'ils le fuffent , les témoins n'auroient pu fe figurer 
qu'ils parviendroient à les accréditer parmi les 
contemporains . Ne faudroit-il pas avoir perdu le 
fens pour imaginer qu'on va réuffir à perfuader à 
fes concitoyens que quand un homme très-connu , 
auquel on attribue mille prodiges qu'il n'a pas 
faits., a été mis à mort aux yeux de toute la ville , 
la terre a tremblé & a été couverte de ténèbres , 
s'il n'en a rien été ? Que douze hommes fans lettres 
font devenus tout-à-coup & fe font montrés inftruits 
dans les langues , s'ils ies ignorent réellement ? 
Il eft donc clair qu'il étoit impoffible aux témoins 
de tromper ; mais il me fuffit de dire ici que cette 
entreprife eût été très-difficile. 

J'ajoute qu'il n'y avoit pour eux que des rifques 
à y courir. Us ne pouvoient eflayer, qu'en s'attiranc 
le mépris &'la haine des Prêtres & des Magiftrats, 
& en s'expofant. à toutes fortes de dangers. Ces dan- 
gers étoient inévitables , puifque le fuccès même 
n'en garantiflbit pas , & le fait en eft la preuve ; 
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car les Difcîples ont réuflî dans leur projet , & il^ 
n'en ont été que plus perfécutés. Or je fais , & je 
l'ai dit il n'y a qu'un inftant, que plus il eft difficile 
de tromper , plus il y a de rifques à conrir dans 
cette entreprife , plus auffi il falJoit de puiflan^ 
motifs pour s'y déterminer. Je demande donc 
maintenant quels motifs pouvoienc exciter des 
gens qui n'avoient que des injures , des mauvais 
traitemens & des punitions à attendre ? Me parle- 
ra- t-on du plaifir d'être Chef d'une feâe ? Mais 
je n'ai jamais vu en eux ni le ton , ni la conduite , 
ni les rufes d'ambitieux feâaires. Je me rappelle 
ce que j'ai déjà remarqué plufieurs fois^ fur leur 
caraftere oppofé à celui-là. Je ne puis , dac$ uti 
fujet où tout eft lie 9 ferrer aflez mes idées pouf 
exprimer dans chaque examen^toutes celles qui ont , 
du rapport à celles qui m*occupent ; il faut dond 
que je fuppofe les preuves déjà expofées. D'ailleurs, 
des gens qui ne prêchent que la vertu , qui la 
pratiquent, qui ne cherchent à attirer à eux aucune 
portion de la gloire, que \^% prodiges vrais ou faux , 
mais accrédités qu'ils opèrent , pourroienc leur 
procurer , font-ils des hommes affez fanatiques , 
aflfez ambitieux , aflfez pallionnés , aiTez vains , affez 
ardens pour s'expofcr à toutes fortes de dangers, à la 
mort même , dans la feule vue d'établir une fe<f{e ? 
Si les Chrétiens avoient jamais recours à des 
iftvraifemblances auffi oppofées à toute connoif-* 

I ij 
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fance du cœur humain , que ne diroit'^on pas pour, 
couvrir de confufion des raifontieurs d'une igno- 
rance auffi profonde , & pour faire valoir les lu- 
mières Atlaphilofophie qui apprend à cormoure mieux 
les hommes ? Cependant , ces invraifemblances ^ 
quelque choquantes qu'elles foient , je fens que 
les partifans du Chriftianifme peuvent les négliger 
encore , fi l'on s'aveugle au point de \qs défendre 
•contre eux. Mais alors il faut que leurs adverfaires 
fe décident; il faut qu'ils déclarent s'ils regardent 
les Difciples de I'Envoyé comme des fots , ou 
s^ïU \qs jugent des hommes rufés. Ils étoient àes^ 
ibts , fi fe propofant de tromper leurs concitoyens , 
ils n'ont pris aucunes des voies propres à l'exé- 
cuticm de ce projet j & ils étoient des hommes 
rufés , s'ils ont fu drefler dans cette vue un plan 
d'impofture , & trouver des reflburces pour la 
réalifer. Cependant je vois qu'ici aucune de ces 
fuppofitions ne peut avoir lieu. Car fi vous faites^ 
des Apôtres , des impofteurs groflîers & bornés , 
|e vous demanderai comment avec ce genre , ou 
plutôt ce défaut d'efprit, ils ont fu cacher auffi 
adroitement leurs vices , & imiter auffi bien qu'ils 
l'ont fait y la fincérité ^ la franchife ^ la candeur , 
la modeflie , la fimplicité ^ le défintéreflement ^ 
Toubli d'eux-mêmes , l'amour de la vertu ? Com- 
ment ont-ils fu jouer toutes hs qualités propres 
g s'attirer la confiance , & à décider leurs fuccès 
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mieux que ne le fie jamais aucun des autres fourbes 
les plus inftruics & les plus exercés ? 

Si au contraire vous faites d'eux des hommes 
rufés , je vous demanderai comment , avec ce carac- 
tère, ils ont pu être d'une mal-adrefle âuffi. con- 
tinuelle y aufli déplacée , aufll impardonnable t 
Quoi ^ ils font "rufés, ils veulent féduîre , & 
cependant ils prenenc toujours \qs moyens les plus 
oppofés à cette fin ! Comme }e l'ai dé)a dit , ils 
fe fondent fur des faits imaginaires qu'ils racontent 
toujours comme (publics , & fur lefquels il n'eft 
perfonne qui ne puifle les démentir* Ils nomment le^. 
lieu de la fcene , les perfonnages , les principaux 
' témoins ! Ils choififlent , parmi les hiftoires de 
prodiges qu*on peut controuver , celles qui font le 
plus éloignées de prêter à l'illufion ! Ils imaginent 
àe dire qu'ils ont vu deux fois nourrir des milliers 
d'hommes fans autres provifions que cinq paias ! 
Ils avancent que la terre a tremblé & a été privée 
de lumière au- moment où leur Chef a rendu le 
dernier foupir ! Ils fe vanteiK de parler toutes 
les langues, & de communiquer cet avantage à 
leurs profélytes ! Quoi , parmi toutes les fables 
qu'on peut imaginer , celles-^là font préférées par 
des hommes rufés ! Elles font choifies comme les 
plus faciles àperfuader à des gens difpofés d'avance 
à fe moquer des auteurs , & à les traiter de vifion^ 
naires J Comment ceux, qui aujourd'hui font do 

"1 
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telles fuppolltions , ne craignent-ils paJ qu*à leur- 
tour, les partifaîis du Chriftianifme ne les accufént 
de^ défaut de lumières , & n'en appellent , je ne 
dis pas à celles de la philofophie qui n'ont rien 
à faire ici , mais aux plus fîmples lueurs du fens 
commun ? 

Puifque toute fuppofition de fottife ou de rufe, 
dahs les témoins , devient inadmiflible quand on 
veut faire d'eux des impofteurs j il fauf donc les 
reconnoître pour des hommes de bonne foi. On 
y eft forcé d'ailleurs, quand on penfe que, mêmç 
en admettant que la plupart d'entre eux aient 
été affez vains pour fe déterminer à vouloir 
établir une fede en dépit de la Synagogue , il eft 
impodible qu'ils aient tous été alTez ardens pour 
que rien ne pût jamais ni les déconcerter , ni les 
éloigner un inftanf: d'une entreprife contre laquelle 
tant de dangers &, d'obftacles étaient réunis. La 
mort de leur Chef, s'il n'efl; pas réellement ref- 
fufcité , a dû au moins les dégoûter de leur 
projet , & leur annoncer ce qu'ils pouvoient ea 
attendre. Cependant après fa mort , ils ont con- 
tinué à foutenir la vérité des miracles qu'ils 
lui attribuoient. C'eft même alors que leur cou- 
rage s'eft accru ; ou plutôt c'eft alors que , de 
foibles & timides qu'ils étoient , ils font devenus 
courageux^; c'efl: alors qu'ils ont répandu fa doc- 
trine au péril de leur vie , & qu'ils ont configné 
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dans les pièces dont nous parlons , les prodiges 
que nous y lifons aujourd'hui. 



CHAPITRE VII. 

Autre Examen du Témoignage. 

V^E que j'ai eu occàfion de dire plufieurs fois 
de la réfurredion de I'Envoyé , & ce que je 
viens d'en dire encore me conduit à m'y arrêter 
plus long-tems ; à examiner ce fait, à le difcuter 
& à le foumettre à l'anaiyfe la plus exafte. La 
dépofttion des témoins confidérée comme atteftant 
ce miracle , le plus intéreffant de tous ceux qu'elle 
renferme , m'offrira peut-être de nouveaux motifs 
de confiance, peut-être même de nouvelles preuves. 
Si elle le fait ; fi aux caraderes de vérité qu'elle 
m'a déjà montrés dans fon enfemble , elle en joint 
ici qui fe trouvent d'eux-mêmes & naturellement 
adaptés à ce prodige, fa certitude fera poufleé 
jufqu'à l'évidence, 

Jésus avoit prédit plufieurs fois à fes Difciples 
qu'il reffufciteroît le troifieme jour après fa mort.. 
S'il n'a pas accompli cette prédiâion , ils dévoient 
naturellement ceflTer de mettre en lui leur efpé* 
rance , & de le regarder comme le Meffie. Si dep ui 

I iv 
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fy nlorc ils ne l'ont pas vu , entendu & p&lpj>' 
s'ils ne l'ont pas entretenu pendant quarante jours , 
s'ils n'ont pas mangé réellement avec lui , comme 
i(f le prétendent, à quel propos s'obftinent-ils à 
dire qu'il eft reffufcité ? Erpereni-iis donc qu'on 
va les croire fur leur parole? On le dlroit, cap 
ils parlent comme des genssurs de leur fait, fans 
détours ni précautions pour rendre leur récit plus 
croyable. 

Certainement , fi leur Maître n'eft pas reflufcîté 
en effet, il leur eft maintenant plqs clair que 
Jamais , qu'il n'étoit qu'un impofteur. Mais par 
quel étrange renverfement font-ils aujourd'hui plus 
courageux , pour foutenir fon impofture devenue 
plus certaine » qu'ils ne l'étoient , il y a trois 
jours, pour le fyivre devant les Tribunaux, quand 
fon impQftiire pouvoitleur pîroîtte moins évidente? 
A cette dernière époque , de fjmple* qucftions 
om fait trembler leur Chef, & l'ont rendu trois 
fois infidèle & parjure; qu'eft'ce qui peut, aujour- 
d'hui , & pendant tout le tefte de leur vie , les 
mettre en état de braver > comme ils le font, 
les dangers les plus réels ? Ils craignoîent tout 
lorfqii'ils efpéroient en leur Maître , & maintenant 
qu'ils n'en peuvent plus rien attendre , ils ne 
redoutent plus rien. 11 faudroit s'aveugler pour 
reconnoître là la marche & la conduite natu-. 
relie dss hoBiipes, Mais nous fqmmes biep loift 
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d'être arrivés aux fuppofîcions les plus inadmiffibles; 

Comment fe faic*il que, quelques jours après 
l'événement le plus accablant , des gens aufli 
foibles , auflî timides qu'ils ont paru l'être juf- 
qu'ici ; auflî bornés , auflî peu propres à jouer 
un rôle , auflî defliitués d'appui , s'av^fent de 
concerter .enfemble & de s'engager à foutenir la 
fàbletia plus incroyable ? Comment la foutiennenc* 
ils , en effet , au péril de leur vie ? A quel propos 
font-ils devenus tout-à-coup fi fupérieurs -à toute 
foiblefTe populaire , à tout fentiment humain , à 
tout mouvement naturel , à tout intérêt particulier, 
à la douleur, à tout ce qui peut émouvoir, je no 
dis pas des hommes de leur efpece, mais les 
hommes les plus fermes ? Comment ne crai-» 
gnent-il$ pas de fubir ; eqfin , le fort de leur 
Maître, s'ils s'opiniâtrent à publier fa prétendue 
ycfurredipn ? Suppofez que par défaut de pré- 
voyance y ils paflent d'abord par-deflTus cette crainte 
fî fondée , fi capable d'atterrer des hommes ordi« 
naires , comment fe fait-il que y ni dans les fers , 
ni au milieu des fupplices , aucun d'eux ne dépofe 
la vérité telle qu'ils la favent tous , qu'aucun ne fe 
rétraâe , qu'aucun ne fe coupe dans fes réponfes ? 

Qu'eflce qui les attache donc fi invinciblement 
à Jésus qui n'eft plus P Ils devrôient naturellement 
ne voir plus en lui que l'auteur de leurs maux j ôc 
des perfécucions qu'ils elfuienC} tout devrait dpac 
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les porter à le détefter déformais. Cependant ÎIi 
î)erfiftenc dans leur ancien attachement à lui ; ou 
plutôt , ils l'aiment plus que jamais ; ils fe montrent 
réfolus à lui facriBer tout.'S'ils agi0ent encore par 
amour pour lui , ils ne le regardent donc pas comme 
un féduiteur qui les ait trompés ? ils croient donc 
véritablement à fa réfurreâion ? Elle n'eft donc pas 
une fable qu'ils foient convenus de répandre. Si au 
contraire ils agilTent pour eux-mêmes, qu'on me 
dife quel nouveau fuccès ils peuvent attendre d'une 
impofture en difcrédit, qui vient de perdre beau- 
coup , fans rien gagner , à la mort de foti Auteur. 
Qu'y a-t-il en cela qui puilTe leur înrpirer ce cou- 
rage qu'ils n'ont jamais connu ? Comment, malgré 
Ja fauiTeté palpable du fait qu'ils divulguent aujour- 
d'hui , font-ils jufqu'à la Bn d'un accord (î parfait ' 
entre eux , d'une confiance fi inébranlable à le 
foutenir ? Comment font-ils fi attachés à un" men- 
fonge qui d'un înftant à l'autre peut leur, devenir 
funefte , qui , en effet, les fera périr tôt ou tard 
fur les échafauds , & dont l'aveu doit être fi tentant 
pour chacun d'eux , ne fût-ce que comme un moyca 
de fortune? Comment Jésus a-t-il acquis une con- 
noiflknce des hommes fi parfaite, un laâ: fi fur, 
qu'il ait preifenti le caraétere des gens qu'il s'ai- 
tachoit ; qu'il l'ait deviné de manière que trois ans 
avant fa mort, 11 les ait vus tous difpofés à l'étrange 
opiniâtreté qu'on leur fuppofe aujourd'hui F Com- 




du Tcmoigna^c. 135^ 

ment a-t-il fu pénétrer Técorce groffiere de leur- 
ignorance , & voir à travers ce voile épais , qu'ils^ 
étoient tous fufceptibles du rôle extraordinaire & dijP- 
ficile que nous leur voyons jouer en ce moment avec 
tant de facilité & d'une manière fi naturelle? Com-. 
ment a-t-il pu ^ dans robfcurité & la bafleiT^ , dans: 
cet état fi peu favorable à l'ambition & à la vanité , 
trouver douze hommes capables de pouffer avec 
tant de confiance ces paffions aux derniers excès ;' 
capables d'y joindre Temportemcnt néceffaire pour» 
s'expofer à tout, pour fouffrir tout, dans la feulei 
vue de fe faire un nom ; & cependant ; maîtres 
d'eux-mêmes au point de cacher ces vices , & de 
paroître dans leur conduite , dans leurs écrits , la: 
candeur , la droiture , la modeftie perfonnifiées t^ 
Voilà les nombreux &: incroyables prodiges , voilà 
les paradoxes qu'il faut qu'on m'explique , fi Votï 
veut que je regarde comme des hnpofteurs les Dif- 
ciples de IŒnvqye , annonçant fa. réfurredion. 

Son corps n'efl plus dans le tombeau , & on \ts 
accufe de l'avoir enlevé. Ou ils l'ont enlevé en 
effet , ou il eft reffufcité ; car , quel autre qu'eux eût 
voulu courir les rifques d'un enlèvement ? Un 
homme indifférent ^'y eût paspenfé^ & un de fesr 
ennemis auroit par- là accrédité fans motifs l'opi- 
nion de fa réfurredion : ainfi , s'il a été enlevé , il 
l'a été par fes Difciples, Mais eft-il bien poffible 
qu'ils aient exécuté cet enlèvement? Je viens de- 
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voir combien il eft peu croy aBle qjie des malheureux, 
confternés d'abord par la détention 3 & enfuîte 
par le fupplice de leur Maître; que. ces hommes 
qui n'avoient plus rien à attendre de lui s'il étoit 
un impofteur , & qui dévoient compter fur fa parole , 
s'il n'en écoifpas un^ aient ofé braver la Synagogue 
& les Magiftrats , les prifons & la mort ,n en cher- 
chant à établk l'opinion de fa réfurreâion. Ainfi, je 
me peirfuaderai bien moins encore qu^ils aient ofé fe 
décider à une entreprife aufli hardie que celle d'en- 
lever fon corps au tombeau^ S'ils croyoient aux 
miracles qu'ils difoient lui avoir vu opérer, ils 
dévoient croire de mêm^ à fa réfurreâion , & l'at- 
tendre fans chercher inutilement à le prévenir , au 
rifqùe d'être furpris dans cette entreprife. S'ils ne 
croyoient pas à fes autres miracles, ils dévoient, 
vu riflfue fùnefte de fes projets échoués , renoncer à 
vouloir remédier par un moyen auflî périlleux au 
mauvais fuccès qu'ils avoient eu. Des hommes aufll 
rufés qu'on les fuppofe , ont dû trouver vingt 
dénouemens moins dangereux , plus (impies & plus 
faciles pour terminer cette intrigue & l'amener à 
fa fin. Impudens comme on fe les repréfente, ne 
pouvoient-^ils pas hier la prédiâion que leur Maître 
avoit faite de fa réfurreâion ? Ne pouvoient-ils 
pas , ou lui donner un autre fens , ou en reculer le 
terme, au moii\s de quelques jours , pour laifler à 
le\^rs ennemis le tem$ de fe calmer & de fe iafler 
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d'y donner leur attention ? Ne pouvoîent-îls pas.^..? 
Que faîs-je ? Que n'imagine pas la fourberie, quand 
elle eft pouflee auffi loin qu'il faut l'admettre ici 
pour pouvoir tout expliquer? 

Mais ils n'ont pas eu même le choix entre ce$ 
faciles défaites & l'audacieux projet d'aller ravir au* 
tombeau fa proie. Ils ne pouvoient l'enlever ; ' là 
tombeau étoit gardé. J'ai prouvé l'authenticité des 
aâes qui me le difent. Tout parle pour leur vérité , 
puifque tout m'annonce , comme je l'ai vu , la droi- 
ture de leurs auteurs. D'ailleurs | quand on veut 
perfuader des contemporains prévenus contre ce 
qu'on a à leur annoncer j on ne l'appuie pas fur 
des chofes dont ils puiflent fi facilement connoître 
la faufleté. Je le répète ; le tombeau étoit gardé. 
Je l'imaginerois, quand même la dépofition ^ qui 
n'ayant pas été plus infirmée en cela que dans le 
refte par cette foule d'hommes intérefles à la contre- 
dire , conferve néceflàirement toute fa force , ne 
me l'apprendroit pas. Je l'imaginerois , parce que 
ce qu'elle me dit en cette occafion , l'analogie & 
la critiqué me le difent de même. L'acharnement 
avec lequel les prêtres & les fénateurs ont pour- 
fuivi Jésus, a dû les engager à prendre ici toutes 
les précautions poffibles. Celle de faire garder fon 
corps a dû fe préfenter la première à leur efprît. 
Si elle a été imaginée, comme vous le dites i par 
l^^ témoins qui la rapportent, & qui étojent des 
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hommes fans culture , elle a dû l'être , à plus forte 
raifon , par quelqu'un de leurs ennemis ; puifque 
les uns étoient ou des prêtres ou des magiilrats , les 
autres des dodeurs , prefque tous des hommes inf* 
truits , fi je \t% compare aux témoins. 

Il eft donc confbnc à tous égards que le corps a 
été gardé. Mais , s'il Ta été , rimpoffibilité de Ten- 
lever a dû empêcher les témoins de l?enrreprendre. 
Le& rifques ont dû les effrayer, foie pour leurs 
perfonnes, foit pour la caufe même qu'ils foute- 
lîoienr. Suppofons que , contre tout ce que nous 
connoiffons de leur caràâere , ils aient été des im- 
poftcurs & des fanatiques. Comme tels , ils auront 
pu, dites-vous, paflTer par-deïfus les dangers qu'ils 
courojent pour eux-mêmes ; mais alors uniquement 
remuées .par l'attachement à leur impofture , ils n'au- 
Tontpas voulu rifquer de la trahir. Cétoit cepen- 
dant à qudi ils s'expofoient évidemment. Tout étoic 
perdu , la fourberie étoit dévoilée , fi Ja garde les 
voyoit. Et comment ne les auroit-elle pas vus , à 
moins qu'elle n'eût été endormie.? 
- Mais fuppofons que ces hardis fcôaîres , puif- 
qu'on veut toujours les méramorphofer ainfi , aient 
vu de loin les foldats endormis; ce fommeil don- 
noit-il de bien grandes facilités ? Plufieurs hommes 
s'approchent- ils, dérangent-ils une pierre énorme, 
emportent-ils un cadavre , fans rifquer de faire un 
hrjiit léger qui pc^ç fuffire à éveiller çn des gardes ? 
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S*exp6fe-t-on fans néceffité à un accident auflî natu- 
rel , au(C probable, fur* tout quand on ne peut le 
faire fans courir le double rifque de fa sûreté per-« 
fonnelle & de celle de Pimpofture qu'on veut our- 
dir? Sur-tout quand la plus grofliere défaite , quand 
l'explication la plus forcée & la plus mal-adroite de 
la prédidion du Chef fur fa féfurredion , offre une 
manière plus commode , plus facile & plus sûre de 
fe tirer d'embarras ? Quand on a fi fort à cœur 
d'établir une impofture , on ne fe décide pas auflî 
légèrement à >une entreprife dont il eft trcs-naturel 
de penfer qu'elle pourra lui être funcfte. 

Me dira-ton que les rifques perfonnels & ceux 
de la caufe même , ont pu devenir nuls par la levée 
des obftacles ? que les gardes ont pu être gagnés 
par argent? Mais eft-il vraifemblable que de pauvres 
pêcheurs foient en état de corrompre une garde? que 
des gens haïs ou méprifés , que les amis d'un homme 
qui vient de fubir la peine d'une mort infamante , 
ofent feulement entamer une négociation avec 
les fatellites de leurs ennemie ? Eft-il vraifem- 
blable qu'ils en foient écoutés dans un moment 
ou il s'agifToit d'enlever un corps que'la puiflfance 
publique couvoit avec avidité ; dans un de ces 
raomens où l'animofité pouffée au dernier poin»-, 
rend l'autorité fi févere, fi minutieufe & fi clairr 
voyante ? 

D'ailleurs, n'eft-il ici, pour les Difciples, d'autres 



144 Septième Examen 

obftâcles à vaincre que celui de la garde pladée prè$ 
du fépulcre ? J'en vois d'autres qu'aucun moyen 
ne pouvoic leur faire éviter. Quand même le tom- 
beau n'eût point été gardé , les prétendus impo& 
teu^s l' environnés comme ils Tétoient de contradic-^ 
teurs de toute efpece, pouvoient-ils s'aflurerquô 
dans le tranfport du cadavre ^ & avant qu'il fût dé* 
pofé en un lieu sûr ^ ils ne feroient apperçus de 
qui que ce Jfût ? Le moindre fpedlateur , conduit 
par la curiofité ^ la haine, ou par le feul hafard^ 
pouvoit \qs perdre 5 & l'incertitude, à cet égard , 
rendoit pour eux le danger aufC grand que celui 
de tomber entre les mains des gardes. II y a plus ; 
ce nouveau rifque étoit pour ces derniers un puif- 
fant motif de ne point fe laifler corrompre, fuppofc 
qu'on osât Teffayer & qu'ils fuffènt tentés de céder* 
Jamais leurs corrupteurs impuiifans & flétris n'euf^ 
fent pu leur faire efpérer de les dédommager, fi 
le hafard amenoit, avant la^difparition totale du 
corps , un témoin qui découvrît ou l'intelligence des 
difciples & des foldats, ou Tenlévement qui la 
prouvoit; 

Mais je fuppofe encore tous ces embarras levés , 
& le corps de Jésus impunément fouftrait. Les 
Difciples s'écrient qu'il eft reiTufcité. Comment, au 
lieu d'ofer publier une chofe auffi peu croyable , & 
de fe hâter même de la publier, ne fe taifent-ils pas 
plutôt après te coup hardi qu'ils viennent de faire ^ 

contenu 
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tontens & trop heureux d'y avoir réuffi ? Commenc 
ofent-ils feulement en parler dans le pays ? Commene 
chacun d'eux ne craint-il pas que les femmes qu'il» 
ont mal-adroitement admifes à ce complot, ne foienc 
îndifcretes ? que quelqu'un des complices , foit pac 
timidité , foit par foiblefle, foit pv inconftance^ 
foit par intérêt , féduit par les promefles , ou vaincu 
paroles perfécutions , ne trahifle le fecret, ne dife 
la vérité^ ne faffcjéchouer toute l'intrigue & ne le« 
perde tous? Cette crainte fi naturelle & fi fondée, 
fur-tout dans une fociété d'hommes pauvres , donc 
un membre avoir déjà livré le chef, il y avoic 
quelques jours, pour trente pièces d^argent, n'at-elle 
pas dû retenir chacun d eux ? Si elle a dû le faire , 
le complot n'a pas dû avoir lieu. 

Ce qui m'étonne beaucoup encore , c*eft que les 
Juifs qui voient répandre cette erreur qu'ils avoient 
fu prévoir & craindre , n'aient pris aucun moyea 
d'en arrêter les progrès. Quoi ! toujours le même 
filence ? Aucune information , aucune affignation , 
aucune procédure ( a ) ? Ces gardes endormis , qu'oti 
eft en droit de foupçonner de corruption , ne font ni 
punis , ni même interrogés ? Ces difciples qui font 
courir ces bruits , ne font ni confrontés , ni même 
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{a) Si Ton p^étendoit que c*eft mal â propos que je ruppole ce filence 9l 
cette inaâion des Juifs , & que les procédures peuvent n*êtrc point parve- 
nues jurjui nous , ne pouvant répéter les mêmes chofes dans chaque ext* 
mcn , |e renverrois au chap. IV, oà cette pcétcatioa eft combattue. 
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arrêtés ? On ne fe donne nul mouvement , on ^nê 
' fait aucune, démarche pour découvrir, s*il éft poflî- 
* ble , quelques reftes ^ quelques veftîges du corps 
enlevé , avant qu'on ait pu les faire difparoître ? On 
ii-ordonne , on ne tente aucune perquifition ? Si un 
Élit qui fe termine ainfi , eft propre à faire naître 
des foupçons d'infidélité dans une des deux par- 
ties , il eft facile de juger dans laquelle. Les 
* gardes favent la vérité , ou les Difcîples ou leur^ 
ennemis ont obtenu d'eux le filence. Mais des tri- 
bunaux qui peuvent informer & punir , & qui ne 
font ni Tan ni l'autre , nç font-ils pas mille fois 
felus fufpeâs que de pauvres pêcheurs qui , euflent- 
ils été capables de féduire , ne pourroient enfuite 
procurer l'impunité? Des gardes endormis lorfqu'ils 
dévoient veiller , & qu*on n inquiète pas même fur 
cette faute , font évidemment des gens dont on 
craint qu'ils ne difent ce qu'ils favént , fi on les 
jnécon tente. 

De quelque coté qu'on fe tourne, l'embarras 
i*accroîc toujours , les fuppofitions inadmiflîbles fe 
multiplient , quand on veut que la réfurreftion de 
Jésus foit une fable. Si , malgré tout ce que nous 
Venons de voir, les Difciples ont pu fe déterminer 
à tâcher d'enlever fon corps; s'ils y ont réuffi fans 
être apperçus ; s'ils ont l'audacieufe opiniâtreté de 
foutenir, non-feulement fans y être forcés, • mais 
quoi qu'il leur en cauce & au rifquc de leur vie^ 
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un jTaie dont ils connoi lient toufe la fàuffecé , & 
icimtre lequel ils fâvelit que- tout Jérufalem cft pré- 
venu, ils font donc j je ne dis pas d'étranges impos- 
teurs , mais des infenfés d'une efpece biet^nouvelle. 
Cependant cette conféqirence ne s'accorde en rieii 
«vec ce que )e connois d'eux. Ni le refte de leur 
'conduite , ni leurs écrits , ni les fuccès de leurs 
courfes évangéliques , ne me permettent de Tavouef. 
D'ailleurs , ni cette extravagance , ni cette fourbe- 
rie , fuppofé que je pufle confentir à imputer ces 
défauts à ces hommes fi fages & fi modérés, ne 
pourroicnt m'explîquer un autre prodige qui me 
paroît inconteftable & lié intimement avec celui de 
la réfurreftion. Je veux parler du changement 
remarquable arrivé en eux , cinquante jours après 
celui ou ils prétendent que Jésus foftit da 
tombeau. 

Ce changement fe réduîsît-il à parler & à enten- 
dre les langues , il n'a pu avoir lieu que par le plus 
grand des miracles. Ce miracle eft de nature à n'a- 
voir pu être fuppofé. Quand on veut côntrouver 
des faits , on n'en invente pa^ de femblables , i 
moins qu'on ne foit en démence , & alors on n'eft 
cru de perfonne. Vous voulez que je fois Je plus 
imbécille des hommes , & que je croye , non- 
feulement les Diliciples , mais tous leurs contem* 
porains, des infenfés , fî vous voulez que je md 
figure qu'alors ou s'y prenoit ainfi quand on voQ« 

Kij 
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loir arranger une impofture, & que cependant on 
réufllflToic à perfuader. Au jour de la Pentecôte» 
jour dont la folemnité attiroit à Jérufalem des Juifs' 
de toutes les contrées ^ il fe fit , dans les Difciples^ 
un changement fi grand & fi fubit , que , d'ignorans 
qu'ils étoientjils'fe trouvèrent tout-à-coup inftruits 
dans les langues étrangères. Us fe firent entendra? 
de ceux de leurs frères qui étoient venu^ de Ronie , 
de l'Egypte , de la Lybie , de la Phrygie , de la 
Cappadoce^ de la Pampbylie, de la Méfopotamie, 
du pays des Medés ^ de celui des Parthes. Pierre 
qui y la veille de la mort de TEnvoyé, l'a renié 
trois, fois , fit à cette multitude aflèmblée , dont il 
ignoroit les difpofitions , ou qu'il favoit lui être 
contraire, un difcours fur Jésus , &^ ce difcours 
frappa^ tellement les auditeurs , que trois mille 
d'entr'eux Te convertirent. 

Arranger ainfi une fable pour la donner férieu* 
fement comme une vérité à ceux parmi lefquels on 
vit , & parmi lefquels il n'çft pas un individu qui 
ne puifle la démentir , feroit , je l'ai déjà dit, un 
trait de démence. Mais fi cependant le fait qu'elle 
énonce a été en effet divulgué , écrit , reçu comme 
vrai; fi les fuccès de ceux qui l'ont publié, ont 
. prouvé qu'en l'avançant ^ ils ne difoient point une 
chofe dont la fauflTeté fût évidente , il fera donc 
certain que les témoins qui ont infcrit ce fait dans 
leur dépofition , n'étoient pas en cela des infenfés. 
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Le prodige qu'ils annonçoient avec tant de confiance, 
étoit donc aufli vrai ^ 'aufli inconteftable. qu'il étoic 
public. Je le répète ; quand on veut tromper , on 
n'invente pas des faits de ce genre , à moins qu'on 
n'ait ,1a fièvre , & alors on n'eft cru de perfonne. 
Niera- t-on la converfîon des trois mille hom- 
ihes y à l'occafion du difcours de Pierre & du doti 
des langues manifefté dans les Difciples ? Je deman- 
derai à quel propos le Difciple qui la racMte , fe 
lèroit porté à donner une prife nouvelle & inutile 
fur fa dépofition , en hafardant cette partie du fait 
trop aîfée à contredire, trop évidemment incroya- 
ble , fi elle eft faufle , & en même tems fort éloi- 
gnée d'être efTentîelle à fon but. Je dirai qu'il faut 
bien que les Apôtres aient converti en très-peu de 
tems un nombre prodigieux de Juifs & de Payens, 
ikns quoi ils n'aurolent pu leur adrefler des lettres 
à Rome , à Ephefe, à Colofie , à Theilalonique ^ à 
Corinthe, en Judée. Et comment, fans ces nohi* 
breufes & promptes converfions , le Chriftianifme 
auroit-il pu fe répandre auffi vite? Je rappellerai le 
fait de la guérifôn du boiteux de naiffance , qui 
arriva quelques jours après celui dont nous parlons , 
à l'occafion duquel cinq mille Juifs fe conver* 
tirent , & dont j'ai été obligé ci-deflTus de recon- 
noître la certitude. Je ferai remarquer la Uaifon 
de tous ces événemens. J'ajouterai que ces pro- 
diges font liés y non-feulement entre' eux, mais ea« 

K iij 
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core avec les prodiges qu'or^ dit opérés en ceuif 
raèmts qui embraflbienc la nouvelle doârine. Jo^ 
ftraî obferver qu'il étoit itnpoflible de perfuader à 
x^n grand nombre de ces prqfély tes , qu'euX'mên;ie$ 
parloienc les langues étrangères , s'il n'en étoit 
rien. Je dirai que cependant ^ fi les Difciples ne 
parvinrent pas à le leur perfuader ^ il eft impodible* 
d'imaginer qu'ils aient eu l'abfurdité. de récrire^ 
D'un côté jj rien ne les y obligepit , & de l'autre-,, 
c'étoit hafàrder une faulTeré capable de détacher 
d'eux ces nouveaux adhérens ^ S; de détourner cous 
cpux qui les conooiflpient^ du projet de fe joindre. 
à eux. Enfin >e remarquerai que jamais impof- 
tçurs , mais fijr - tout impofleurs aflez adroits, 
pour réuilir y ne fe conduiiireot ainfi , & ne crai- 
gnirent àuflî peu de fe déceler en avançant des. 
fauifetés auffi palpables que l'euflent lété les faits 
que les Difciples ont confignés dans leurs écrits. 

Ai- je ajflfez multiplié les indudlions^ les probabi•^ 
lité^ jj les analogies , & fur-tout les preuves qui 
écabliflent la cenitude de la réfurre^Ucn de I'En* 
voyijSc des autres prodiges qui ont fuivi celui-^ 
là ? Aj-je fuffifamxaent accumulé lei iavraifemblances 
& les fuppoiitions abfurdes, qa'jll faut admettre pour 
rejetter ces ipjraclef f Te) djt l'a^v^tage de la vérité;. 
elle fe foutient , pour ainfi dire , pur tQU5 le;5 points . 
de fa furfâce ; elle s'affermit plua à mefure qu^on, 
la difcute plus, foigneufemenç , taQdis que le 
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f&enfonge , toujours en contradidion avec lui- 
même , n'a aucune folidité , eft attaqué & détruit 
par tout ce qu*on en rapprodie , s'écroule de tous 
côtés , & retombe à fa vraie place, dès qu'on entre- 
prend de ranalyfcf . 

M'arrêterai- je à une difficulté facile à éclaircir , 
d'après \e% principes établis en phifieurs endroits 
de cet ouvrage ? On prérend que la réfufreâîon di 
Jésus-Christ auroit dû être plus publique. Màii 
que veut-on dire par-là ? A quoi eût fervi une plak 
grande publicité, poifque ce prpdige, tel qu'il 
nous e(l connu , eft fuffifamttient prcmvc P L'En^ 
voxéf après fa réfurreâion, s'eft montré à f es 
Apôtres & à un grand nombre de Difciples ; vou-»-. 
droit-oB qu'il fe f&t montré à toute la ville de 
Jérufaleofif C'eût été multiplier le miracle fani 
néceflité \ c'eût été ne pas abandonner les homfi^es^ 
comme leur condition préfente l'eiltïgé ^ à léu^ 
propre raifoA & àJ'ufage qu'ils doivent en faire 
pour démêler le vrai du faux ; c'eût été les fotcer 
à croire, au lieu de leur en laiiTer la libertés Ctidifit 
pour tés^ins de ce dernier miracle ceux des Juifs 
qui avoient réfifté à l'évidence des premiers* prô-^ 
ài^s , eût été tuid faveur qui n'étoit pat due à 
leur opiniâtrecé. 
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CHAPITREVIII. 
Autre Examen du Témoignage. 

jj^ I avant de prouver que les témojns n'ont ni 
pi^ ni voulu tromper y je ne m'écois engagé à re« 
chercher enfuiee fi eux-mêmes n'ont pas pu êtro 
trompés , je ne ferois pas maintenant , de cette 
partie de mes conlidérations , un article parti* 
culier. Par un effet de cette liaifon ^ qui unit inti^ 
fnemént toutes les parties des preuves foJides qui 
fervent de fondement aux grandes vérités ^ prefque 
tout ce qui m'a montré que les Apôtres ne vouloieat 
fii ne pou voient féduire ^ m'a prouvé en même 
%tv&s qu'eux-mêmes ne pouvoient avoir été féduits* 
Quand après en avoir fait les plus entreprenans^ 
les plus fourbes & les plus rufés des hommes ^ on 
en feroit aftuellement, je ne dis pas les plus Am- 
ples., mais les plur idiots des Juifs , on ne parvien- 
droit pas à me rendre vraifemblable que leur 
Maître fût venu à bout de leur perfuader que, d'un 
feul mot & fous leurs yeux , il guériflfoit les ma<» 
lades ; qu'avec cinq pains il nourriflbit des millierf 
d'hommes ; qu'il relfufcitoit des morts ; que lui- 
même étoit refliifcité ; qu'après fa mort , il leur 
parioi( ; qu'il mangeoit avec eux ; qu'il guériflbit 
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leur incrédulité en leur faifanc toucher les plaies 
de Tes pieds , de fes mains & de fon côcé^ Leur ftu- 
pidicé eût-elle été pouilee à un tel excès que ^ 
vivant , il ait pu leur perfuadér ce qu'il voulpit ^ 
il efl évident qu'il n'auroit pu , cinquante jours 
»près ion fupplice , exercer encore fur eux cet in-t 
concevable empire. Puifqu'il^ n'étoit plus , il né 
pouvoir plus gouverner leur imagination , & leur 
perfuadér qu'ils parloient toutes lès langues ; qu'ils 
ies entendoient dans la bouche des étrangers , & 
qu'ils en étoient entendus ; qu'ils faifoient tous 
les prodiges qu'ils prétendoient lui avoir vu faire 
pendant fa vie ; qu'un peuple immenfe en étoir 
témoin', & que plufieurs les croyoient & embraf- 
foient leur parti. Si rien de tout cela n'avoir lieu , 
quel eft l'impofleur qui leur en a perfuadéla vérité 
après la mort de Jésus ? 

Sans doute , quand il les appella à lui pour en 
faire fes Difcipfes & fes coopérateurs , ils étoient 
très-bornés. Mais l'euflTent-ils été plus encore ^ ils 
n'auroient pu 9 pendant plufieurs années, fè croire 
témoins de ce qu'ils ne voyoient point. Une aufli 
longue illufion eft impofllble. D'ailleurs , ces hom- 
mes (i bornés l'ont-ils toujours été ? Leur conduite 
fage y leurs difcours fenfés , leurs étonnaiis & rv 
pides fuccès indiquent-ils des hommes ftupides 
jufqu'à la fin ? Si le miracle des langues de feu 
eft . chimérique , d'oii eft venu leur changement f 
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Mais que rcti fuppofe ce miracle vrai ou faux, leut 
changement réel ou imaginaire , .la révolutioa 
qu'ils ont opérée , me montre qu'ils ont trouvé , 
au lieu de concradiâeurs qui dévoient être en état 
d'anéantir les fau0es , les ridicules dépofitions d« 
témoins iîmples ic trompés par un féduâeur > des 
hommes àuiH perfuadés qu'eux*niêmes de la vérité 
des faits qu'ils attefloient* S'il s'agifToit 4'opini^i| 
ii de fy fiêmes , je demanderois fi , en ce moment ^ 
refprit de vertige s'étoit emparé de routes les têtes. 
Mais y comme il n'étoit queftion que de faits & de 
faits publics & fendbles, )e demande fi tous lel 
^ faommes de ce tems étoient privés de l'ufage à^ 
" fêns; car il lefaudrok^ pour qu'on pût expliques 
\q% fttccès des premiers Difciptes » s'ils n'étokni 
que les dupes de leur Maître . 
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CHAPITRE IX. 

i 

Autre Examen du Témoignage. 

Jusqu'ici je n'ai prefque confidéré les miraclet 
que comme des faits atteftcs par un affez petîc 
nombre d'hommes. Cependant , nous avons vu que 
Tenfemble de leurs dépolitions formoit un témoi- 
gnage qiiî^ cdundéré dans toutes Tes circonftances , 
devenoit une preuve de la plus grande force. L'ef- 
prit humain eft trop bôrnî pour embrafler d^une 
feule vue une multitude d^ohjets divers. Un auteur 
ne peut donc les expofer à k fois , & quand il le 
pourroÎÉ , fon Lefteur ne feroit pas en état de les 
faiHr. Foibles raifonneurs , nous fommes réduits à 
décompofer des preuves dont la réunion feroit , 
cependant , la principale force. Nous frappons fuc* 
ceflîvement des coups dont les efforts ilmultanés 
feroîent incomparablement plus puiffans. En parlant 
des r>ifciples témoins des miracles de Jjâsu's*» 
Christ, Je ne les aï confidérés que comme dés 
hommes à peu près ifolésy garans de la vérice 
d^événemens pafles fous leurs yeu*, & dont on ne 
pouvoir rcjetter la dépofition , eu égard à une 
multitude ' de cîrconftances qui prouvent qu*î!$ 
n'ont pu ni tromper ni être trompée. Mais n'ai-je 



tf(f Neuvième Examen, 

pas afibibli beaucoup la force du témoignage f ea 
le réparant ainfi de celui de leurs contemporains , 
ou en faifant une abflraétion forcée de cette impor- 
tante réunion ? Réparons ce tort , s'il eft poffible. 
En nous rappellant^ autant t][ue nous le pourrons^ 
tout ce que nous avons vu dans «i'examen du témoi- . 
gnage des Apôtres , appuypns^le de celui de tout 
leur fiecle. 

« 

Les miracles que Ton attribue à Jesus-Christ , 
BOUS étant racontés comme publics, font donc fup- 
pofés opérés en plréfence d'un très*grand nombre 
de témoins de toute efpece. Or, quand parmi une 
multitude de témoins , il en eft qui élèvent la voix 
pour faire paifer aux peuples éloignés & à la pof- 
térité la connoiffknce des faits atteftés, ils parlent 
néceflai rement à tous leurs contemporains ; & 
dès-lors, fi ces faits n^ont rien de réel, en vain 
youdroht-ils effayer de les accréditer parmi cux% 
Il n'eft ni rufe ni adreflè qui puifTent faire paifer 
pour vrais > dans Tefprit d'un fiecle , des faits pure- 
ment fuppofés j quand ces faits lui font donnés 
comme palpables , publics ^ importans & fcrvant de bafâ 
à une nouvelle Religion, Les hommes , du tems des 
Apôtresjauroient donc démenti hautement rhiftoire 
des miracles de Jesus-Christ , fi la certitude & 
la publicité de ces faits ne leur euflent fermé la 
bouche. 

Ils ont peut-être démenti en effet cette biftoire ^ 
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me direz-vous. Mais comment voulez-vous que je 
me le perfuade ? La contradiâion des concem* 
porains efl incompatible avec la tradition venue 
îufqu*à nou:: , pour no,us attefter la vérité de ces 
faits. La tradition étant le langage de la multitude, 
répété dans les divers (lecles, elle ne peut s'établir 
contre la perfuaHon de cette multitude même ; à 
moins qu'on ne fuppofe un peuple compofé d*im- 
pofteurs » fuppolition entièrement déraifonnable. 
Je l'ai déjà dit ailleurs (tz) : il faudroit bien peu 
connoître les hommes , pour fe iBgurer qu'un très- 
grand nombre d'entre eux puiflfc, malgré la diverlité 
des intérêts , des goûts, dés efprits , des paffions, 
des préjugés, des amitiés, des haines, des Reli- 
gions , fe réunir pour tromper les autres. Com- 
ment croirois-je que , malgré cette variété infinie 
de caraâeres , d'humeurs, de façons de penfer, 
ils veuillent tous , à la même époque, non-feule* 
ment mentir, mais mentir de la même manière, 
ou qu'ils puiflent tous & en même tems , non- 
feulement voir mal des chofes pour lefquelles il 
fuffit d'ouvrir les yeux , mais les voir tous du 
même œil , tous trompés de même par des fcns 

infidèles qui les féduifent tous par le même genre 
d'illufion ? 

Je fuis donc certain que les contemporains d'un 



(a) Chap. XIU de U première Paitie. 
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fait éclatant y public ^ intérejfant , qui a eu des fuitci 
& une influence conjtdérable j ne peuveht ni être 
trompés ^ ni convenir entre eux de tromper fur 
. ce fait les hommes du fiecle fuivant.' Or > comme 
le remarque un auteur (a) ^ plufieurs de ces con- 
temporains pâffent au fécond âge , & lui portent leur 
^certitude; caries hommes de Ce fécond âge pourront 
dire d'eux en particulier, comme je l'ai dit ci-deffus 
en général , qu'un trcs*grand nombre d'hommes 
qui penfent différeÂiment & font mus par des paf* 
fions diverfcs , ne forment pas le complot de 
tromper la poftérité de la même manière. Ceux du 
troifieme âge diront la même chofe de. ceux du 
fécond; & ainfi de Lite jafqu'au fiécle où nous 
tenons en main l'autre extrémité de cette chaîne 
que forme la tradition. 

Eh! ^uand voudroit-on en effet que ce fut fait le 
complot de tromper ? Dans lepremier âge? Mais cela 
eft impoffible. « Qu'on y prenne garde, tfn palïè 
y> d'une manière infenfible d'un fiecle à l'autre. Un 
3» grand nombre de ceux qui compofent le premier 
a> âge entrent dans la compofition du fécond , & 
>» prefque tous ceux du fécond ont vu ceux du 
N premier. Ainfi plufieurs de ceux qui feroient 
y> complices de la fraude, forment le fécond âge,. 
M , Or, ces hommes qu'on fuppofe en grand nombre. 



{fi) Celui de Tare. CutUutU, duu Hûicyclopédie* 
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» & par confcquent gouvernés par des paflîons dif- 
n férentès , ne peuvent s'accorder à débiter le 
>» même menfonge à ceux de ce fécond âge qui 
w n*ont pas vu le premier. 11 n'eft donc pas poflible 
M que la fraude du premier âge paffè dans le fe- 
» condy fans y être contredit. Or, fi ce fécond âge 
» eft inftruit de la fraude , il en inftruira le troi- 
it fieme^& ilenfera de même des autres. Nul âge 
)» ne fera donc la dupe de celui qui Ta précédé, & 

9» aucunefaufle tradition ne pourra s^établir 

>» Il n'y a pas de point fixe dans le tems, qui ne ren- 
^ ferme au moins foixante jSc dix générations à la 
9> fois , & ce mélange perpétuel de tant de géné<> 
»> rations enchaînées les unes dans les autres , rend 
3» la fraude impoffible (a) fur \xn fait public j éclatant 
» & imponant. i> Remarquez -bien ces dernières 
paroles. Si vous veniez à les publier , vous m'ol^ 
jeâeriez des fupercheries fur des faits ou obfcurs 
ou frivoles qui ft font accrédités; & je me difpen- 
ferois de vous répondre. Puifque je ne parle que 
de faits publics , palpables Se importans , je ne fuis 
pas obligé d'expliquer la manière dont les impof- 
teurs accréditent des fables dépourvues d*influence 
bu de publicité , ni de concilier ce cas avec mes 
principes qui n'y ont nul rapport. 

Aimez- vous mieux maintenant fuppofer qu'à une 

(« ) L'Auceur du même atticle* ibid» 
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certaine époque , les hommes d'une génératîon^onB 
confpîré contre leurs defcenidans pour les tromper î 
Mais les hommes des autres générations , contem- 
porains de ces premiers ^ leur auroienc dit: Nous 
avons vécu long tcms avec vous & avec ceux dt 
votre âge , & cependant voilà la première fois que nous 
entendons parler de ces faits. Ils fonvtrop intéreffans , 
& doivent avoir fait trop de bruit pour que nous nen 
ayons pas été injlruits plus tôt, 1^* ailleurs ils ont dû avoir 
des fuites^* ils ont du produire quelque révolution ; oàfont 
ces fuites^ oà efl cttte révolution ? Que rêpondroient à 
ce langage les complices du menfonge ? ne feroient- 
ils pas aufTi-tôt démafqués P Or, on peut appliquer 
à tons les âges ce raifonnement, pourvu qu'on ne 
parle toujours que de faits publics & importans. 

Quelques Âuteuts ont hafardé fur ce fujet un 
principe d'une fauflfeté trop frappante , pour qu'il 
ait befoin d'êtr^.combattu en détail , quoique ceux 
dont il favorifoit les préjugés faient reçu fans 
examen comme une vérité incontefiable. On a 
dit que la force probante du témoignage & de la 
tradition alloit toujours décroiffant, à mefureque 
ceux qu'il s'agiffoit de convaincre , étoient plus 
éloignés du tems des événemcns. Pour renverfejc 
en deux mots ce beau principe, je me contenterai 
de demander à ceux qui l'adoptent , s'ils fe croient 
moins^ûrsde la conquête des Gaules par Ces ar, 
que de celle de l'Angleterre par Guillaume ? 
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Des deiiX feules réponfes qu'ils puiflfent me faire ^ 
Tune Gontrediroit leur principe & les condamilerôît, 
y ayant plus de douze fiecles de différence dans leg 
dates de ces deux événemens , & l'autre tn'auto* 
tiferoit à ne point entrer en difcuffion avec euxi 

Dans toutes c^s réflexions , j*ai confondu ëft 
une feule mafle, & confidéré comme faifant un 
feul corps de preuve '^ la tradition écrite & la 
tradition orale. Je ne l'ai fait que pour éviter deé 
redites déjà fréquentes dans cet ouvrage* Cependant 
en féparant ou en diftinguant ces deux efpeces dô 
traditions j j'aurois plutôt augmenté que diminué 
la force de là preuve qu'elles fourniflent* S'il e(è 
à cet égard quelque différertce entre elles , c^eft 
que la tradition écrite a quelque chofe Ae plu$ 
tranchant encore & de plus déciHf que la traditioti 
Orale* Sa manière de fe répandre ^ fa publicité , fa 
continuité > fon. uniformité font plus manifedes^ 
On Combat de vive voix les propos , & cette cott-* 
tradition peut reftef ignorée de la poftérité ; mait 
on oppofe les écrits aux éerics ^ & il quelques-unji 
d'eux périiTent , ce ne doit pas être ceux du parti 
le plus nombreux* Ces derniers doivent triottk* 
pher^ & perpétuer à jamais le fouvenir du complôC 
& la honte des impofteurs qui ne peuvent jamais 
être le plus grand nombre. On n'apperçoit pas auil! 
clairement la tradition orale que la traditidn 
écrite^ On voit , on manie | {)our àinii dire ^ 6e;fi 
Partie JL . U ' 
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chaîne fenfible que forme la dernière. Celle de ce 
genre, qui parle en faveur du Chriftianifme , va 
depuis les premiers Difciples jusqu'à nous. Elle cfl 
compofée des livres du Nouveau Teftament & des 
ouvrages des Pères qui les fuppofent , & font fup- 
pofés I à leur cour , par les écrits des Doâeurs plus 
modernes. Cette chaîne immenfe^ foutenue, dans 
toutes fes parties , par celle que forme la traditioa 
orale , & la foutenant à fon tour ^ eft fans aucune 
interruption dans toute fa longueur. II n'eft pas 
de iiecles qui ne lui fburnifle plufieurs anneaux ; 
& la force qui réfulte de leur union ne peut pas 
n'être pas fentie par tout efprit impartial. 

Recourera-t-on ici aux reproches faits àThiftoire 
tn général f L'ignorance , dit-on , les- pajjions , la 
flatterie , la haine ^ lafuperftitionfont autant de verres 
enfumés , à travers lefquels prejque tous les hommes 
y oient tous Us événemens qu'ils racontent/^ L'hifioire 
moderne ejl , fur ce point , la critique vivante & con^ 
tinuelle de l'ancienne. Mais il eft aifé d'apprécier 
ces reproches. Reftreints comme ils doivent Terre, 
ils ne font que trop jufles : pris dans un fens plus 
étendu , ils degénéreroient en déclamation ; & le 
^hilofophe niéme [a) qui paroît les avoir faits à 
rhiftoire , ne les lui a faits réellement que comme 
une objeâion qu'il propofoic au nom àts détraâeurs 

(4} M« d*Alimb£jct f tome V des Mélangei , RéflciûoQs fur THi/loire. 
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tîe l'hîftoîré même. Comment les paflîons font-elles 
fou vent altérer la vérité dans les écrits hiftoriques ? 
C'eft en fuggéranc à l*auteur des réflexions in- ^ 
juftes , des fatyrcs ou des éloges déplacés; c'eften 
lui faifant fuppbfer ^ fans raifon , des motifs cri- 
minels ou vertueux auit perfonnages dont il parle j 
c'eft en lui faifant faire leurs portraits avec des 
' couleurs trop fombres ou trop brillantes. Les plus 
hardis & leis plus paiïionnés altéreront quelques 
circonftances des faits ; ils imagineront de 'fecretes 
anecdotes dont le récit faflfe l*impre(fion qu'ils fe 
propofent en favear du parti qu'ils adoptent , ou 
contre celui qu'ils déteftent. Mais Thiftorien le plus 
impudent n'avancera pas un fait abfolument faux ; 
il ne le propofera pas aux hommes mêmes du tems 
dont il écrit Thiftoire; il ne le racontera pas comme 
public & important par fes fuites. S'il veut écrire des 
xnenfonges y il choifira des faits ou fecrets , ou parti- 
culiers , ou peu intéreflfans pour le public ^ ou d'un 
tems aflèz éloigné^ pour que tous ceux qui auroienc 
J)u le contredire par eux - mêmes , ou par leur 
poftérité immédiate 3 n'exîftant plus , ne puiflTenc 
le démafquer. S'il arrivoît qu'un écrivain bravât 
fon (îecle , au point d'ofer lui offrir des menfonges 
hiftoriques fur des faits rtctns^ publics & de quelque 
conféquence^ le livre & l'auteur feroient âufll-tôc 
notés de manière à préfej^ver la poftérité même 
dd danger de les croire. 

Lij 
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Si l'hiftoire de faits publics & i/nportans , écrite 
par un auteur contemporain , efl une preuve de 
la vérité de ces faits , quelle preuve n'en fournira 
pas l'hiftoire écrite par plufieurs , tous non-feule- 
ment contemporains , mais , comme je Tai ^ dit 
ailleurs , témoins oculaires & adeurs ? Quelle ne 
fera pas la force de cette preuve , fi une tradition 
orale & écrite appuie les récits de cette hiftoire ? 
Si les faits que contient cette .même hiftoire 
deviennent le fondement d'une nouvelle Religion 
qui renverfe les autres dans prefque tout l'univers f 
Si le caraâiere perfonnel des hiftoriens , de leurs 
amis & de leurs adhérens ne m'annonce que (im- 
plicite & candeur r' Si ^ loin d'avoir aucun intérêt à 
çontrouver les faits qu'ils publioient, ils rifquoient 
tout en les publiant ? Si enfin des millions d'hom- 
mes de ce tems & des tems voifms de celui-là , 
ont donné leur vie pour des vérités fondées fur ces 
faits ? Quelle ne fera pas l'autorité des hiftoires 
écrites en de telles circenftances ? Or . telles font 
celles dans lefquelles ont été écrites les hiftoires 
qui nous font venues des premiers Difcipies. 

Ces hommes, à ce que je vois, fi calomniés 
de nos jours , ont déjà eu pour ennemis la plup&rc 
de leurs concitoyens. Il auroit,donc été affez na* 
curel de commencer l'examen que j'ai fait de leur 
témoignage, en portant l'œil de la critique fur la 
nation Juive , afin de voir au moins quelle efpece 



du Témoignage. i6^ 

d*adverfaîre$ elle avoit pu leur fournir. J'aurois 
pu alors comparer ces mêmes Difciples à leurs 
ennemis j & cette comparai fon m'aufoit fourni 
une première préfomption bien forte en faveur des 
Apôtres. Mais je ne me fuis pas trouvé d^-ns le 
cas d'y avojr recours , ayant à choifir parmi une 
foule de preuves puiflantes qui fe préfentoient à 
moi de tous côtés. D'ailleurs , comme d'après 
Thiftorien Josephe , & tous les anciens qui ont 
parlé de Ja nation Juive , j'aurois eu , dans la com^ 
paraifon que j'aurois faite, le vice à oppofer par- 
tout à la vertu, l'avarice au déHntéreiTemeDt, la 
fureur à iâ modération , l'hypocrilie à la fincérité*^ 
j'aurois fait des antithefes , des fatyres & des 
éloges ; & aux yeux méfians j'aurois paru plus 
déclamateur que philofophe. 

Si , au lieu de rapprocher , ou après avoir rappro«> 
ché ainfi la nation Juive des premiers Difciples p 
je Tavois rapprochée des Grecs & des Romains , ce 
rapprochement m'auroit encore fourni de nouvelles 
préfomptions en faveur de la notoriété des faits 
atteftés par les Apôtres, Le pays qu'habitoient les 
deux peuples célèbres que 'je viens de nommer, 
étoit fécond en philofophes & en beaux efprits 
qui faifoient peu de cas des Juifs , & les regar* 
doient comme des gens crédules , ignorans, fuperf«- 
titieux & indignes de leur confiance. Le credae 
Judéus Appella d'HoRACE , étoit une efpece d'adage 

L Uj 
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:^ffez généralement teçu , & bien propre à pré- 
munir les Romains contre toute hiftoire de pro- 
diges venue de la Judée. Ces maîtres du monde 
dévoient être d'aucant moins difpofés à aJQUter fol 
à ces récits de merveilles publiées par des téqioiits 
Juifs , que ces témoins étoient déjà plus méprifés 
parmi leurs concitoyens-, parmi ces hommes regardés 
cux^rmêmes comme ridiculement amateurs du mer-^ 
vcilleux. Cependant ces fiers conquérans embraf- 
ferent les premiers , Sç embraflerent en foule , dç 
4ans le fiecle le plus éclairé^ le Cbriftianifme fondé 
fur cps miracles, Ils étoieni donc forcés dé recon<* 
«oître la vérité de ces faits, La notoriété de ce^ 
^vénçmens étoit donc telle , que la prévention 
iromaine & Torgueil phiiofophique même ne pou-^ 
voient tenir devant elle, 

A ces prçfomptions j'auroîs pu en joindre beau^ 
coup d'autres qui toutes aurolent dépofé de même 
en faveur du témoignage dont je me propofols 
l'examen. Mais cette multitude de preuves qui ne 
JaiiToient à mon efprit que l'embarras du choix j^ 
m'a fait négliger ces moyens* Le philofophe eft 
cependant fort éloigné de les dédaigner dans U 
recherche de la vérité, Il connoît trop \o genre de 
Idr progreiHon croiffante que fu^vent les, preuvesi 
combinées (a). Il fait qu'elles reçoivent de chaque 



(a) Voyex dani It première Partie le chap. XIQ. 
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nouvel objet qui le^ confirme , une augmentation 
de force bien fupérieure à celle de chacun des 
degrés que Ton y joint, parce qu'il n'eft pas 
poffible que des chofes qui n'ont par elles-mêmes 
aucune liaifon entre elles , concourent au même 
but y fi elles n'y font attirées par la force de la 
vérité, par fon effentielle conformité à tout ce 
qu'on s'avife de lui comparer. 

Après tant de preuves réunies , qui fe foutiennene 
mutuellement , & forment un enfemble qui équi- 
vaut à la démonftration la plus évidente, mecroi^ 
rois- je obligé d'entrer dans des détails faflidieux fur 
<ie vaines chicanes auffi fouvent repouffées qu'elles 
ont été répétées ? Non ; c'eft bien ici le cas de 
jouir ea paix de la vérité trouvée , fans s'inquiéter 
des coups que l'on pourroit entreprendre de lui 
porter. Quand elle eft enfin découverte , le procèi 
eft jugé ; en vain une partie de mauvaife foi vou-r 
droit-elle en faire différer le jugement par dei 
incidens qui n'auroient pour but que d'éternifer les 
queftions. 

Je fais que les hommes aiment te merveilleux de 
cherchent à le multiplier. Mais ce 'penchant qui 
doit me rendre méfiant , attentif aux preuves , exad 
& fcrupuleux dans leur examen , ne doit pas m'y 
rendre lourd & infenfible, quand une fois elles fonc 
claires. Je fais que dans tous les fiecles il s'efi 
trouvé des fourbes qui ont abufé de la bonne foi de 

Liv 
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plufiears de leurs contemporains. Je faîf qu'il eft & 
qu*ii a toujours été des gens crédules, difpofés à ad- 
mettre un fait avec d'autant^us de facilité, qu'il eft 
plus éloigné de Tordre commun. Mais qu'importent 
tts aveux à la caùfe du Chriftianifme ? Je les al 
déjà faits , & l'on a vu qu'on ne pouvoit rien en 
conclure. Ici je dis quelque chofe de plus. Si de 
vrais miracles ont -jamais été opérés de manière à 
n'avoir pu être révoqués en doute , ils ont dû fervir 
de prototypes ; ils ont dû , dans la fuite des fiecles ^ 
être plus ou moins fou vent imités par des impof- 
teurs. Dès que l'expérience & l'étude de la Nature 
ont enfeigné aux hommes quelques remèdes à leurs 
maladies , il y a eu des empyriques qui leur ont 
vendu des remèdes, imaginaires. Dès qu'il y a eu 
des hommes capables de calculer les tems des révo<« 
lutions des corps célefles , de prédire leurs phafes , 
leurs apparences , leur défaut fubit de lumière , il 
y a eu de hardis ignorans qui ont prétendu y lire 
les événemens heureux ou malheureux. Tel eft 
notre fort ici -bas. Dès que la vérité fe fait con-» 
noître à nous, le menfonge prend fes enfeignes ; il 
cherche à l'imiter , & c'efl: communément à elle 
qu'il doit fes idées les pluç chimériques. Où les 
hommps auroient-ils puifé l'idée des remèdes imagi* 
gina.ires vantés par l'empyrifme , s'ils n'en euflenc 
connu dé réels f Où l'aftrologie auroic-elle pris J4 
première idéç des prédiôipn^ fondées fur l'infpeç'» 



du Témoignage. l6^ 

tion des aftres , fi les connoiHances âilronomiques 
& les prédîftions fondées fur elles ne* reuflenc 
devancée ? Comment les premiers fanatiques au- 
roient-ils conçu le fingulier projet d'établir leurs 
impoftures fur des faits Supérieurs aux forces de la 
Nature , li des miracles réels ne leur euflent fourni 
des modèles ? Ainfi le menfonge n'a prefqUe jamais 
rien inventé. Mauvais copifte , il s'eft boi;nc à alté- 
rer ce qu'il imitoit; & fes productions^ quelque 
peu réelles qu'elles foient, fervent malgré lui à 
prouver la réalité qu'il a défigurée en voulant fô 
parer'de fes dehors. Ainfi les efforts des impofteurs 
pour tromper \ts hommes par de prétendus pro-^ 
diges y & la crédulité qui fe laifie féduire par leut 
audacieufe confiance , ne prouvent rien , ou prou- 
veroient la réalité des miracles antérieurs à toutes 



leurs prétentions. 

Les Religions les plus abfurdes y dit- on , veulentj 
comme le Chriflianifme^ fe fonder fur des prodiges. 
J'en conviens encore ; mais je plaindrois quiconque^ 
comparant ces prodiges à ceux que nous avons exa- 
minés , feroit embarraflfé d'affigner la différence 
qui fe trouve entre les faits & les preuves que l'on 
fournit de part & d'autre. Que l'on confidere 
d'abord la nature des faits que Ton objeâe. Pour 
faire équilibre avec ceux du Cfariftianifme , ils 
doivent être , comme fes miracles , non pas fecrety, 
mais publics ; non pas en petit ndoibre^^ mais mul« 
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tipliés t ^ opérés pendant plafieurs années ; non 
pas ifolés , mais formant une chaîne dont les der> 
niets anneaux fuppofent les premiers ; non pas 
réduits à la lîmple répétition d'un ou deux faits 
réitérés un certain nombre de fois , ce qui facilite 
l'illufton, mais de genres difTérens ; non pas inu- 
tiles , mais dirigés vers un but moral & important. 
-Qu'on examine enfaîte les témoignages & leurs 
circondances ; qu'on les difcute comme nous venons 
de difcuter les aâes des témoins produits par les 
Chrétiens , & que l'on donne Ion allentiment à ce 
qui fe trouvera folidement prouvé après une dif- 
culTton conforme aux principes d'une faine logique. 
En agidàntainii, l'on ne fe trompera jamais ; jamais 
on ne confondra rimpollureavec la vérité, quand on 
examinera cette produâion du menfonge, comme 
nous venons d'examiner le témoignage des premiers 
Difciples de I'Envové. 

Après avoir difcuté ce qui concerne ce témoi- 
gnage conlidéré en lui-même, nous allons difcuter 
maintenant des objets qui lui font pour ainiî dire 
extérieurs , mais dont l'influence lui fera nécelTai- 
rement &rorable ou contraire. Ce que nous avons 
vu jufqu'ici, nous met en état de nous palTer de 
ces dernières recherches. Cependant, lî ellas fe 
terminent à fournir encore de nouvelles preuves 
des miracles attelles par les témoins , la vérité de 
ces faits n'en fera que plus éclatante ; & le fage ne 
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dédaigne jamais des moyens faciles de confirmer 
les preuves mêmes dont il eft le plus facisfaic. 
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CHAPITRE X. 

Les Auteurs Juifs 6 Payens ont-ils du parler^ 
& ont -ils parlé en effet des Miracles do 

Jmsus-Christ. 

Kj I les prodiges fur lefquels les Chrétiens fondent 
leur Religion , ont été aufli publics & auiïï éclatans 
qu'ils le prétendent , comment eft-il donc arrivé 
qu'eux feuls en aient parlé ? Le filence des Juifs 
& des auteurs profanes , contemporains , ou des 
tems voifins , eft fans doute une terrible préfomp- 
tion contre la célébrité de ces faits. Or , dans ce 
genre , ce qui prouveroit le défaut de célébrité , 
feroit bien près de prouver la faufleté. Des gué- 
rifons fubites ôç parfaites ^ des réfurredions opérées 
gu (nul commandement d'un homme , font des 
événemens qui ne peuvent, manquer d'être fameux 
quand ils font publics , répétés , avérés , reconnus ^ 
confirmés. Si les miracles de Jésus & de fes Dif- 
ciples ont eu ces qualités , pourquoi donc ont-ils 
manqué de célébrité ? Pourquoi les Juifs & Its 
Payeqs n'en ont-ils riçn dit ? 
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Après l'examen réitéré que j'ai fait du timoî- 
gnî^e , après les éclats de vive lumière que cette 
difcuflîon a fait jaillir de tous côtés, je ne puis 
croire que la fauflTeté 5c l'iUufioti aient pu échapper 
, aux regards & fe glifler , fans être apperçues , dans 
l'enfemble de ces preuves iî multipliées , fi claires , 
fi enchaînées les unes aux autres. Il eft donc naturel 
que je me méfie déformais des difficultés qu'on peut 
leur oppofer. 

J'apperçois au premier coup d'ceil , que celle 
qu'on vient de me mettre fous les yeux , ne pour- 
roit, fut-elle infoluble, nuire aux preuves folides 
de la vérité du témoignage; parce que cette diffi- 
culté ne me propofe qu'une préfomption , & une 
prcfomption ifolée. Cependant , comme les moin- 
dres doutes agilTent fortement fur les efprits qui 
penchent déjà vers le parti que ces doutes favo- 
rifent, il vaut mieux détruire, fi je le puis, la 
préfomption dont il s 'agit, que delà lailTer fubfîfter. 

A peine me fuis-je recueilli un inftant pour y 
réfléchir, que j'apperçois qu'elle ne peut venir 
que d'un fophifme qui ne prouve rien , parce qu'il 
prouveroit trop; car il prouveroit que jamais Jésus 
n'exifta , les hiftoriens profanes, n'en ayant pas 
parlé. Il faut donC examiner de plus près cette dif- 
ficulré ; je parviendrai fans doute à découvrir le 
foible du raisonnement qui l'oppofe. 

Je le trouve d'i^rd, en ce queceraifonnemenca 
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quelque chofe de trop vague. Il ne tient aucun 
compte dés circonftances prifes du tems, du lieu,' 
du caraâere ^ des peuples & des écrivains ; cir" 
conftances qui ne doivent jamais être négligées dans 
ce' qui a rapport aux preuves des faits. Où les 
miracles de TEnvoyé ont-ils été opérés ? Dans la 
Judée. Quelles étoient les mœurs , quel étoit Pet 
prit des Juifs ? lifoient-ils , écrivoient-ils beau- 
coup ? Ils ne lifoient prefque que l'Ecriture fainte* 
Ce livre leur fuffifoit j parce qu'il contenoit leur 
Religion & fcs cérémonies , leurs loix & les prin- 
cipes de leur gouvernement , leur hiftoire & les 
titres de leurs généalogies , leurs prophéties ; en 
un mot , tout ce qui pouvoit les intérelîer. Ils 
n'écrivoient gueres plus qu'ils ne lifoient , & quand 
ils le faifoient , c'étoit prefque toujours pour com- 
menter ce livre. II feroit donc affez fimple qu'une 
telle Nation n'eût rien écrit fur les miracles de 
Jésus. 

Le peu de relation qu'il y avoit entre les anciens 
peuples y mais fur- tout entre les Juifs & le$ Ro^ 
mains, &le mépris de ces derniers pour la Natâoa 
/ Juive y ont dû rendre peu rapides , peu multi-* 
plies, peu vraifemblables , & par conféquent peu 
intéreflans pour eux , les premiers bruits qui fe 
font répandus dans Rome , fur les faits donc il 
s'agit. Les Romains ont dû d'abord en faire. peu 
de cas ; à mefure que ces premiers bruits, fe font 
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confirmés , à mefure que les miracles ont acquit 
<ie l'authenticité aux yeux de ce peuple prévenu ^ 
leur célébrité a dû augmentera Quelques auteurs 
ont pu en parler alors dans leurs ouvrages. Mais ' 
cela a dû être rare ^ par la même raifon que les 
Grecs parloient peu des faits de Thiftoire Romaine ^ 
& que les Romains citoient rarement les faits 
de rhiftoire Grequeé D'ailleurs ^ comme ces ma-» 
tieres pouvoient déplaire aux Pontifes ^ les livres 
où ij en étoit queilion ont dû être peu nombreux , 
& leurs exemplaires peu multipliés. Les ouvrages 
des auteurs \t% plus célèbres fe répandoient alors 
fi peu 9 par un effet de la rareté des copiftes & de 
la cherté des copies y que celles-ci ^ toujours en 
petit nombre ^ fe perdoient aifément dans la nuit 
des tems* Les poéfies de Va ri us ^ quoiqu'il fût 
Tami d'AucusxE & de Mécène ; de VirgilA 

& d'HoRÂCEy ont péri. 11 en a été de même dtf 

• 

la plupart des nombreux ouvrages de Vârrok4 
Une partie des chef-d'œuvres hiftoriques de ce 
tems, & quantité d'autres écrits ont fait naufrage^ 
Il ne nous eft pas parvenu un très-grand nombre 
d'ouvrages faits dans le long efpace de tems qui 
s'eft écoulé depuis Tibère y époque de la mort 
de Jésus-Christ, jufqu'au règne de Constan-» 
TiM ; le tems a enfeveli la foule des autres dans 
un éternel oubli. Pourquoi ne croirois-je pas que 
peut-être parmi eux s'en trouvoit-il plufieurs o& 
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ii s'agiilbic des prodiges opérés en faveur^ da 
Chriftianifaie ? 

D'ailleurs il (epréfente ici pluHeurs réflexions 
à mon efpric. Quand une fois ces prodiges ont ceiïe 
d'être confidérés par les Payens comme des faits 
Simplement étonnans ; quand ils ont été envifagés 
par eux comme le$ fondemens d'une Religion nou*- 
velle , ennemie de celle de TEmpire , ces hommes # 
ennemis naturels de cette Religion déteflée , ont 
ceflfé de pouvoir en être les hifloriens ; & Ton ne 
peut exiger des Chrétiens qu'ils les regardent comme 
tels. Fut-on jamais obligé , dans un procès y de 
fournir des preuves tirées de quelque aveu de la 
partie adverfe ? Le feroit-elle, cet aveu ? N'aime- 
roit-elle pas mieux fe taire ? C'eft donc ce que 
les Payens ont dû faire naturellement. 

Une autre réflexion bien Hmple ^ mais bien 
folide , achevé de lever mes doutes. Parmi les 
Romains & parmi les Grecs devenus leurs fujets, 
les uns , hommes diflîpés , livrés aux plaifirs & aux 
excès fi communs en ces tems d'une affreufe cor- 
ruption, faifoient peu d'attention aux événemens 
étrangers à leurs plaifirs & à leur fortune; les 
autres fe bornoient à Tétonnement. Plufieurs attri- 
buoient ces prodiges à la magie, s'en tenoienc là ^ 
& difoient avec l'hiftorien Suétone , que les Chré- 
tiens étoient un peuple d* enchanteurs» Ceux qui y 
doanoient le degré d'attention convenable , dcve^ 
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noient Chrétiens* Quand c'étoit ou des Homme! 
de lettres où des Philofophes , ils preiioient la 
plume \ ils atteftoient ces faits daiis des apologies 
clu Chriftianirmei & plufieurs de ces apologies fon( 
entre nos mainsé 

Mais ce n'eft pas à eux que les advçrfaires en 
appellent ; c'eft aux Payens qui demeuroient Payeds. 
Cet appel eft bien déraifonnable* On n'eft cenfé 
écrire que fur des objets auxquels on a réfléchi } 
ainfi il ne devoit pas arriver que des Payens encore 
Payent écriviflent fur les faits que le Cfariflianifmd 
réclame , s'il eft vrai que ceux qui y réfléchiflbicnf 
férieufement devinflent communément Chrétiens* 
Il eft certain que , s'ils ne quittoient pas ridola« 
trie, la crainte d'être foupçonnés d'intelligencci 
avec ceux qui Tavoient quittée , devoit retenir lent 
plume, & les empêcher décrire rien qui pût êtrô 
favorable au Chriftianifnîe , & par conféquent dâ 
citer des prodiges qui en prouvoient la divinités 

Les prétentions des Chrétiens , en ce point > font 
fi fimples , que je ne conçois pas même fous quel 
prétexte on pourroit s'y oppofer. Ils citent , pour 
garans des faits qu'on leur contefte , une multitudoi 
de Payens convertis ; c'eft-à-dire , une multitude 
d'hommes parmi lefquels il en eft beaucoup qui 
ont ou vu ou examiné ces faits , & fe font rendus 
à leur certitude, malgré les préjugés de l'éduca* 
tion I malgré l'intérêt , la crainte des fupplices & 

Tamour 
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Tamour de la. vie. Que peut-on exiger de plus f 
Voudroit-on des témoins qui euflèftt reconnu hau- 
tement la vérité des miracles ^ en Tatteilant dans 
leurs écrits ^ & qui cependant lui euiTent réfifté en 
demeurant Payens P Exiger de tels témoins , feroic 
prefque exiger l'impoilible ; ce feroit , au moins , 
déclarer qu'on eft décidé à récufer toute efpece 
de témoignage. Vous dites fans qq^^ aux Chré- 
tieAs que fi leurs miracles eufTent été bien confiâ- 
tes , on n'auroit pu y réflfteri & que ceux fur- tout 
qui les auroient vus, feroient devenus Chrétiens. 
Pourquoi donc ceux qui , dans ce cas , le font deve- 
nus en effet , ont-ils^ pour cette raifon , perdu votre 
confiance ? Pourquoi récufez-vous leur témoignage 
que vous admettriez , s'ils étoient reftés idolâtres l 
Ces diverfes considérations me fatisfaifaiit plei* 
nement^ & me paroiflant devoir fatisfaire dé mêm« 
tout efprit raifpnnable y je pourrois m^ borner. 
Cependant il me vient à Tefprit un doute , & je 
veux tâcher de le diffiper» Le ton hardi avec lequel 
on avance tous \t% jours comme certaines \tt 
chofcs les plus douteufes , & même les plus évi« 
denmient fauifes , me fait penfer que peut-être la 
difficulté que je viens de réfoudre n'eft-elle entiè- 
rement fondée que fur une faufliè fuppofition ; que 
peut-être eft-il faux que les Juifs & les auteurs pro<» 
fanes aient gardé un (ilence abfolu fuif les mi- 
racles de Jésus -Christ & de fes Apôtres. J'ai 
Partie II. M 
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donc, quoique la prétendue difficulté foît réfolue ,- 
la curioiité de chercher à éclaircir mes foupçons/ 
Ayant peu d'érudition , je puis avoir ignoré juf- 
qu'ici ce qu'il en eft de ce filence des écrivains 
ennemis <lu Chrillianifme. Je n'irai pas m'en 
înftruire en feuilletant tous les livres des anciens 
dans une v^fle bibliothèque. Sans doute parmi its 
favans défenfeurs de la Religion chrétienne , il 
s'en fera atrouvé qui, plus occupés que moi à l'étude 
des auteurs de l'antiquité, auront eu aulli plus 
de penchant que moi à s'impofer , & plus de faci- 
lité à remplir cette tâche. J'ouvre donc , & |e 
consulte les Add^s^on, les Correvon, & fur- 
tout les Bull et Quel n^eft pas mon éton- 

nement , quand j'y rencontre des citations nonl*» 

breufes de morceaux tirés des ouvrages des an-* . 

cîens ennemis du Chriftianifme ! Quand j'y trouvé 

des paffages décififs en feveur de la réalité des 

principaux événemens delà vie de Jésus-Christ ! 

Commençant par les Juifs, je place, à la tête des 

paflages que je choifîs entre iplufieurs autres , ce 

.morceau fi connu de l'hiftorien Josephe (9) , que 

j'ai déjà indiqué ci-deflTus , & dans lequel cet 

auteur rend un témoignage (î formel à la vérité 

des miracles de Jesus-Christ. Non que je prc'r 

-tende m'appuyer fur ce paflTage en lui-même : ila 

été contefté par quelques crudits , & c'eft aflè» 

pour que je l'abandonne ; mais je laiflè^ aux ad ver- 
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faires des Chrétiens , à opter entre fa fîncerité Se 
^fon inauchencicité. S'ils le reconnoilTent pour écrit 
par JosEPHE f je puis donc le leur citer en preuve/ 
Si^ au contraire, ils le rejettent , je leur ferai 
lemarquer avec TAbbé Bullet , que l'auteur Juif 
n'a donc pas parié de Jésus - Christ dans foii 
ouvrage j & que , comme Tobferve ce favant , la 
caufe du Chriftianîfme gagnera plus qu'elle ne perdra 
au filence de cet écrivain. En effet , s'il s'efl: tû 
fur cette matière , pourquoi Ta-t-îl fait ? un hifto* 
rien inftruit , qui n'omettoit aucun détail ; qui 
parloic d'un Judas le Galiléen, d'un Theudasî 
d'un EiiAZAR , & d'autres fourbes obfcurs qui 
n'avoicnt féduit qu'une poignée d'hommes , & dont 
la feâe n'exiftoic plus , devoit-il naturellement fe 
taire fur Jésus ? Ne devoit-il pas, au moins, en 
parler comme d*un impofteur très-connu , qui avoic 
fu fe faire un très -grand nombre de feâateurs , 
dont la troupe grolTiilbit encore tous lés jours , 
pendant qu'il écrivoit fon hiftoire ? Il avoit vu 
les Chrétiens à Jérufalem & à Rome. Il ne pou* 
voit ignorer la perfécutîon de Nbron ) il dévoie 
donc en favoir pour le moins autant que Su^toks 
& Tacite en ont dit fur ce fujet. Son filence 
eft donc évidemment un ^lence affecté. Il li'avoic 
pas aflcï d'audace pour nier des faits - nptoires ;' 
mais il n'avoir pas afTez de courage pour con« 

Mij 
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cribuer à les divulguer » parce qu'ils fourniflbîene 
des armes contre fa nation^ 

Plus on réfléchit , plus on voit clairement que 
cefilence d'up auteur Juif fur les miracles de Jesus^^ 
prouveroit qu'il \^% croyoit vrais. S'il \t% avoitcru 
faux , il auroic été porté à en parler. ^ i^ \ \ts 
combattre par zèle pour fa Religion. Le premier 
hiftorien Juif de ce tems y dontTouvrage alloit être 
lu par tous les peuples inftruits y pouvoit contri- 
buer beaucoup à dévoiler l'impoRure des Chré- 
tiens. En la dévoilant y il fe feroit rendu agréable 
aux Empereurs qui les perfécutoient , aux peuple^ 
qui les déteftoient , & à fa propre nation qui faifoic 
l'un & l'autre. En un mot , on ne voit que des 
motifs qui dévoient l'engager à parler de Jésus 
& des Chrétiens pour les-confondre , s'il les regar- 
doit comme des impofteurs. Il n'eft pas poffible 
d'imaginer que s'il les eût vus fous ce point de 
vue y il fût relié dans un filence qui d'ailleurs 
i&uifoit à fa belle hifloire. Ce (ilence la privoic 
d'un morceau qui lui étoit néceflfaire y puifque 
fans ce morceau y elle étoit incomplette y \t% Chré- 
tiens devant y jouer au* moins le rôle que pluiieurs 
ieâes infiniment moins nombrcufes y ou déjà anéan- 
ties y jouoient dans cet ouvrage. Tout fe réunit 
donc à me prouver que fi Josephb n'a pas parlé 
de Jésus , c'eft parce qu'il croyoit à la vérité de 
fcs miracles ; c'eft parce qu'il les jugeoit trop 
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notoires pour les nier dans un écrit donc la vérité 
devoit faire le principal mérite. Son iilence ainfi 
confidérç, bien loin d'offrir une difficulté contre 
les miracles fur lefquels le Cfariftianifme fe fonde , 
deviendroic une preuve inconteflable de leur vérité. 

Il n'efl pas le fcul auteur de fa nation qui dépofe 
en leur faveur. Je rencontre des morceaux du 
Thalmud qui font autant d'aveux , forcés de la 
réalité de ces prodiges. Dans ces morceaux , les 
Thalmudiftes ne voyent, pour expliquer les mi- 
racles dé Jésus , d'autre relïpurce que d'imaginer 
qu'en les opérant, il employoitle Jehovah dont 
ils avoient pu , difent-ils, fe procurer adroitement 
dans le temple la vraie prononciation. Cette ex- 
plication peut être ridicule ; mais la nécefïïté où 
les Juifs fe font trouvés d^y avoir recours , n'en 
prouve pas moins que les faits étoient fi notoires 
& fi palpables , qu'on ne pouvoir \e% nier. 

Si des auteurs Juifs , je pai!e aux philofbphes 
& aux hifloriens Grecs & Romains , je vois qu'ils 
fourniflènt pluiieurs paflages décififs en faveur des 
mêmes faits. Porphire (io) appelle Jésus un 
homme digne de l'immortalité, & avoue plufîeurs 
des prodiges que les Chrétiens lui attribuent. 
.Cexse (h), dans fon Difcours de F'cfaéy fe pro- 
pofoit de prouver que Je ^/^ de Marie n*étoit pas 
fils de Dieu j quoiqu*il ait guéri les aveugles & les 
boiieux :■ il convenoit même de tous fes miracles ^ 

M iij 
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exœpcç de celui, de fa réfurredion. Juiikn (ii) 
die à peu près la même chofe , & avoue. le miracle 
de la multiplicaiion des pains , mais l'attribue à 
un enchantement. HiÉaocLis (ij) convient que 
Jésus a relTufcicé des -morts. Fioiin (14) ne con- 
tefle à la Religion chrétienne aucun des miracles 
fur lefquels on l'appute. S.Justin (15)1 dans fa 
première Apologie adrelTée à l'Empereur, au Sénat, 
au peuple Komaîn , dans le tems de Tes difputec 
avec le philofophe Ckescens , ofe en appeller aux 
aâes dreiTés par Ponce-Filate , fui les miracles 
de Jesos ; ce qu'il eft impoffible de fuppofer que 
tet Apologifte eût fait , ft ces ades n'euflent pas 
exifté > ou s'ils lui eulTènt été contraires (i(î), 
Laufride (17) raconte qu'AoKiEN, fur le bruit 
que faifoient les miracles de Jésus , voulut lui 
faire dreflerdes autels, & qu'ALEXANDBE Sïverb 
ne pouvant , comme il le deftroit, lui faire élevei 
un temple, lejoignit &a moins à Abkahah & à 
Okphéb, dans un oratoire domeAique , où il lui 
olfroït tous les matins des facrifîces. Chaici- 
pius (iS) rapporte le phénomène qui apparut aux 
Mages à la naiflance de Jqsus -Christ ; il les 
défigne par de fages Cbaldéens exercés dans l'af- 
tronomie , Se conduits par une étoile vers un 
PiBv ENFANT, né fout la coofervatioB du genre 
liumain Macrobb (i 9) parle du maOacre ordonné 
par Hérode. Celse Se FoRPHiRB parlent de I4 
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fuite de Jésus en Egypte. Enfin ^ Thallus & 
Phlegon (20) atteftent l'éclipfe miraculeufe qui 
parut à la mort de Jesus-Christ, & le trem- 
blement de terre qui fe fit fentir alors. 

Je vois donc que la difficulté tirée du prétendu 
filence des auteurs profanes eft nulle ; non-feule- 
ment pour les raifons qui me l'ont fait rejetter 
d'abord , mais encore parce qu'il s'en faut beau- 
coup que le filence de ces écrivaiîis foît auflî abfoîu 
que les adverfaires du Chriflianifme cherchent à 
le perfuader. 



CHAPITRE XI. 
Confidcrations fur Us Martyrs. 

Xjss étonnans fuccès des témoins dans leurs 
travaux apoftoliques , durent naturellement être 
auffi pénibles , auffi périlleux qu'ils furent rapides» 
Comme la doârine qu'ils fondoient fur les mira* 
clés y étoit contraire aux paffions & aux Religions 
établies , elle fouleva contre elles les Prêtres & les 
Pontifes , & par conféquenc les Princes , dont la 
plupart réunifibient alors le facerdoce à l'Empire. 
Malgré ce puifiant obftacle, les Difcipleis firent 
une multitude de profélytes de tout état dans la 
Judée y dans la Grèce ^ dans Rome même ^ mais 

M iv 
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ce ne fut pas fans qu'il leur en coûtât beaucoup 
de fang. Ceux qui ont ainfi répandu le leur pour 
foutenir la caufe de leur Maître , ou celle de fa 
Beligion^ ont été nommés Maktyrs^ c'efl-à-dire 
témoins ; parce qu'en effet mourir ainfi , c'ell 
rendre le plus authentique témoignage à la fincérité 
de fa déppfition. 

Ileftfouvent arrivé, dit-on, que le fanatlfme 
ait eu auffi fes viâimcs volontaires. Ce fait, 
dont je connois la vérité, m'infpire d'abord quelque 
méfiance fur la force de la preuve que je prétends 
difcuter. J'examine donc, je compare, je réfléchis; 
Se le réfultat de mes recherches , efl qu'il fe trouve 
une prodigieufe différence entre les prétendus Mar« 
tyrs des autres Keligions & ceux du Chriftia* 
nifme. D'après la comparaifon que j'en ai faite , 
je vois que je puis défier toutes les Religions du 
monde de me citer en leur faveur une fuite de ce$ 
viâimes de la cruauté, comparable en rien à celle 
que m'offre la fociété chrétienne. Entreprît -on 
d'en diminuer le nombre ; le réduisît-on beaucou{( 
plus qu'une fage & lumineufe critique ne le per* 
mettrolt , il en refteroit toujours infiniment plus 
qu'il n'en faut , de folldemenr avérés, pour que 
ma propofition fût vraie dans toute fon étendue (tf)% 

Parmi les fanatiques de chaque feâe, je no 

(a) Yoyci la Noce ^t, à la fia de l'ourra^ç. 
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trouve jamais qu'un très*petit nombre de ces préten-* 
dus Martyrs ; encore font-ils ^ le plus fourent , d'un 
caraâere dont la connoiflfance auroit pu me mettre 
en état de faire leur horofcope^ & de prédire avant 
révénement , & même indépendamment de toute 
perfécution , qu'ils finiroîent leurs jours fur les 
écfaafauds ou les bûchers. Mais je vois la lifte des 
Martyrs du Chriftianifme , compofée d'une multi* 
tude d'hommes vertueux ^ doux , paifibles ^ fournis 
iur tout autre point que fur celui qui intéreflè leur 
loi. Ce font des gens de tout âge ^ de tout fexe^ 
de toute condition. Lors nveme que leur nombre 
s'accroît au point qu'ils pourroient non-feulemenc 
fe fouftraire à la mort^ mais fe venger avec fuccès 
de leurs ennemis ^ en fe réunifiant contre eux ^ 
ils ne le font point ^ & rien au monde ne lt% 
décideroit à la moindre révolte. Des milliers d'in** 
dividus qui fe conduifent ainfi , peuvent-ils être 
mis en parallèle avec quelques hommes qui n'étoient 
le plus fouvent que des intrigans & des mutins P 
Puis-je croire ^ animés par les motifs les plus 
vicieux, ceux auxquels je vois pratiquer les plus 
rares & les plus fublimes vertus ? 

Pourquoi voudroit-on toujours que, fans être 
déterminé par aucune preuve , j'admiflfe des chofes 
qui répugnent à tout ce que la raifon dit à un 
eiprit non prévenu ? Vous voulez que j'admette 
ce que l'hiftoire , l'expérience , la réflexion , tout 
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ce qui aide à conaoîcre le cœur humaia', me porta 
à regarder comme impofllble. Coafidérez feule- 
ment les faits ; les Juifs perfécutent, emprifonnent, 
Upidenc les Chrétiens ; bientôt les Princes payens, 
les Gouverneurs , leurs Oilîciers les pourfuivent 
avec plus de cruauté encore. Us les donnent ea 
fpeâacle , aux jours de fêtes , comme des bêtes 
féroces dont les combats & les blelTures plaifoienc 
aux yeux barbares de la fanguinaire idolâtrie. 
Ils mettent dans le^choix des fupplices une re- 
cherche dont on n'eut jamais d'exempte ; ils étalent 
par -tout l'appareil terrible des tourment qu'ils 
croient les plus propres à Intimider lés hommes 
paifibles qui fe lailTeot ainlî égorger. Ceux-ci , 
loin d'en être effrayés , fc dîfent hautement Chré- 
tiens ï ils fe montrent infenfibles aux torturés 
les plus affreufes ; les mères expirent avec fer- 
meté au milieu des fupplices^ en encourageant leurs 
enfans à les imiter. Cet exemple eft fuivi dan» 
toutes les villes. A mefure que la perfécution 
augmente, le Chriftianithie s'étend, & Ufangdes 
Martyrs paraît devenir une féconde ftmence de Chré- 
tiens. Et vous voulez que je croie que tous ces 
hommes donnent ainil leur vie pour des men- 
fonges ? 

Que ceux qui font nés & ont été élevés dans 
TùTie CTéaiice » même abfurde , y tiennent forte- 
ment ; que quelques-uns d'entre eux le difent tout 
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haut y malgré les dangers qu'ils courent , en le 
difant , (i d'ailleurs rien ne me rend ce fait fuf- 
peft, je le trouverai conforme à ce que nous con- 
noiflbns de l'homme , & à l'afcendant qu'ont fur 
lui les préjugés de l'éducation. Mais que ceux 
qui ibnt nés & ont été élevés dans les mêmes 
opinions que les perfécuteurs j quittent tout-à-coup 
ces opinions ; qu'ils aillent en foule contre ce que 
l'habitude , l'éducation & les préjugés leur onc 
fortement inculqué ; que prefque sûrs d'y perdre 
leur liberté ^ leurs biens , leur vie même » ils fe 
féparent par milliers du parti le plus fort , pour 
pafTer dans le parti le plus foible , dans le parti 
méprifé & perfécuté ; c'efl: ce que rien ne peut 
me rendre vraifemblable • fi une forte conviâion 
fondée fur la palpable évidence des miracles , 
n'eft poinc la fource de leur changement & de 
leur confiance. 

C'écoit y dites-vous j le délire du fanatifme qui 
les ànimoit. Mais, croyez-vous , par cette réponfe, 
me dire une chofe qui, bien approfondie, puilTe 
fatisfaire un homme raifonnable ? Quoi ! les feuls 
hommes de la terre qui cherchent à répandre dans 
le monde la coanoiATance du vrai Dieu ; \t% feuls 
hommes qui tâchent férieufefnent de porter les 
idolâtres à renoncer à leurs abfurdes fuperftitîons ; 
en un mot ^ les bienfaiteurs du genre humain font 
tous des fanatiques ? Tout-à-coup l'univers s'eft 
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peuplé de furieux &d'enthou(îa{les, qui les imitent 
à Tenvi ? 

J^Qs fédufteurs ordinaires ne pouffèroient jamais, 
jiifqu'à de pareils e;yichs ^ leur'zele fimulé> mais 
prudent & rufé^ On ne -peut expliquer cette con- 
duite , qu'en lui alHgnant y pour principe , l'em* 
portement & le délire. Et cependant , il faut 
étendre une auffi inconcevable phrénéfie fur toutes 
les provinces de TEmpire Romain , fur toute la 
terre connue ^ fur des hommes en qui cette monlr 
trucufe démence auroit d'ailleurs été jointe aux 
mœurs ïqs plus pures & les plus douces. « 

L'envie de fe faire un nom à quelque prix que 
ce foit y n'eft pas la paffion du commun des hommes ; 
elle n'appartient même qu'à ce qu'on a jugé à 
propos d'appeller de grandes âmes. C*eft donc une 
paflion dont peu d'individus font vraiment fufcep- 
tibles. Auffi n'a-t-elle d'empire que fur un nombre 
d'hommes affez bornés (a) ; & , dans ce nombre. 
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(a) Qu'on ne m'oppofe pas ici l'exemple det foldact. On peut dire, en 
général , Tans craindre de les calomnier , qu'il en eft peu parmi eux qui , en 
s'enrôlaot dans la milice , aient penfé à la gloire , 8c qu'il n'en eft gueres plus 
qui y reftenc dans la feule vue de fe diflinguA. Le befoin , le défœuvremenc » 
le libertinage , un caprice , une furprife, ont décidé de leur choix} Titu- 
podibilité de changer empêche la plupart de le faire s la nécefficé ëc la crainte 
de l'ignominie forcent enfuite le plus grand nombre â fe conduire enliommet 
épris du defîr de fe faire un nom. Si la comparaifon des foldats aux Martyrs 
fait naître d'aucrçt difficultés dans l*efprit du Leâeur » il les verra difparoSire 
à mcfure 4UUI approfondira cette même comparaifon , & je lui en fournirai 
les moyens dans une autre note pUcée à la fin de Touvrage» 
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elle n^en trouve qu'un plus petit encore d'hommes 
aflfez ambitieux y aiTez ardens pour ne lui rien re* 
fufer. Cependant vous fuppofez que ce motif il 
ImpuiflTant fur la plupart des âmes ^ a tout«à-coup 
cchaufTé , remué tout le mondes; qu'il a conduit 
jufqu'aux tourmens & à la mort la plus horrible 
des foules d'hommes de tout pays & de tout âge , 
de tout fexe & de tout état. Comment une fup- 
poHtion auin peu conforme à ce que nous dit la 
connoiflfance du cœur humain , peut -elle vous 
paroître vraîfemblable ? 

S'il eft vrai de dire que ce n'eft qu'aux yeux 
d'un très - petit nombre d'hommes que le fan- 
tome de la gloire eft aflez féduifant pour mériter 
les plus grands facri^ces, il eft vrai de le dire^ 
à plus forte raifon , dans les circonftances oîi le 
fiiccès eft audi incertain que ce qu'il procure eft 
peu réel. Moins un homme ordinaire a lieu d'ef* 
pérer qu'en répandant fon fang il laiflera un nom 
célèbre y moins il eft tenté de le' verfer au milieu 
des fupplices ^ & en s'attirant le mépris de la 
plupart de fes Concitoyens.C'eft cependant le parti 
que vous fuppofez que des millions d'hommes ont 
choifî fans héfiter. Le Tout-Puissant pouvoit 
ceindre leur front d'une couronne immortelle ; 
mais le nom de la plupart d'entre eux démeuroic 
inconnu à leur iiecle. On ne s'occupe pas long-tems 
de ce qui fe répète cous les jours ^ & je fuis 
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furpris que vous l'ignoriez encore. Comment ne 
fentez-vous pas que ce qui devient général , n'offre 
plus rien de piquant à Tamour-propre ? Ou comi 
ment pouvez- vous imaginer que lar vanité ait mené 
à une mort cruelle des hommes auxquels le douleu- 
reux facrifice de leur vie ne pouvoit même pro- 
curer l'efpérance d'une gloire imaginaire ^ puifque 
le nombre prodigieux de ceux qui s*immoloient 
ainli , ôtoit à chacun d'eux le mince & puéril 
mérite de la (iiigularité méme^ à plus forte raifon 
l'efpoir de la célébrité (11)? 

^ Auflj , diront d'autres adverfaires , convenons- 
nous que les Martyrs n'avoient point en vue cette 
célébrité dans le facrifice qu'ils faifoient de Unt 
vie. lis ne penfoient point à fe faire un nom fur 
la' terre ; ils méprifoient la gloire de ce monde ; 
mais ils afpiroient à un autre qu'ils cfoyoieAC 
plus durable ^ puifqu'ils fe figuroient qu'en mou- 
rant pour, leur Religion , ils acquéroient une cou- 
ronne inmiortelie* Voilà le puiflknt mobile qui 
exaltoit leur courage; voilà ce qui, (ans prouver 
la bonté de leur caufe , leur faifoit fupporter la 
douleur & méprifer la vie. 

Sans doute, répondrois-je, il leur falloit un motif 
aufli grand pour leur faire ainfi dédaigner les 
plaifirs de la vie , pour leur £iire envifager & re- 
cevoir la mort d'un œil fec & paiiible. Mais dites- 
moi, je vous prie ^ philofophes profonds qui rai"^ 
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fonnez ainfi , dites* moi ce qui produifoic en eux 
rinébranlabie convi^ion que fuppofoic leur con* 
duite ? Croyez-vous férieufement qu'elle ait pu être 
fondée fur des chimères? Des millions d'individus 
font-ils fufceptibles d'une perfuafion qui, quoique 
dépourvue de fondcmens , foit cependant aflez 
forte pour leur faire tout facrifier (a) ? Ne voyons- 
nous pas au contraire que les hommes mêpies 
munis ^ fortifiés des motifs les plus folides , cher- 
chent le plus fbuvent à éloigner l'idée, ou à afFol- 
blir TefTet de ces motifs , afin de leur refufer les 
facrifices auxquels ils portent ? Souvent ils cherchent 
à douter de la réalité de leurs devoirs Its plus 
certains , quand ces^ devoirs font pénibles ; & vous 
voulez que je croie que des millions d'entre eux , 
pour des motifs légers & frivoles , ou plutôt évi- 
demment chimériques & ridicules , font montés 
gaiement fur \ts échafauds p Non , l'homme ne 
fe conduit pas ainfî ; non , la multitude n'efl pas 
fi peu attachée à la vie. Si jamais Tefpoir no^ 
fondé d'une récompenfe éternelle , a paru pouffer 
un grand nombre d'hommes à braver les dangers , 
c'a été dans des circonftances dans lefquelles , à 
cet efpoir , il fe joignoit en eux quelque motif 



(«) Je parle ici des hommes en géuf rai $ ainfi il ne l'agic pai du petit nom* 
bre des cerveaux exaltés , des imagijiationi vives 8c ardentes , qui heureulf' 
ment ne formeac pas la foule. 
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temporel , ou c'eft qu'ils écoienc imbus ^ depuis 
leur enfance , d'opinions qui écabliiToient en eu% 
cette folle efpérance. Â un certain âge , on ne 
s'en laiflè pas pénétrer aux dépens de fes anciennes 
idées y fur-tout quand on a tous les jours fous les 
yeux l'horrible fpeâsicle des cruautés dont ceux qui 
font plus inconflans & plus crédules deviennenc 
le malheureux objet.' £(t-ce la peine d'être philo^ 
ibphes pour connoître aufll peu l'homme i la foule ^ 
le peuple^ c'eft*à-dire cette multitude d'individus^ 
plus ou moins ignorans ou éclairés , changeans 
ou obftinés dans la créance de leurs pères ? Com- 
ment peut--on ignorer combien il efl difficile de 
leur infpirer à tous un mépris de la vie ^ fondé fur 
un efpoir qui lui-même ne le feroit fur aucune alfa- 
rance folide^ palpable , à la portée des efprits 
les plus grofliers ? Si , malgré le défaut d'une 
telle aflfurance , ils paroiflbient efTeâi vement animés 
de Tefpoir qu'on chercberoit à leur infpirer, 
on yerroit bien dans l'occafion ^ quand il faudroit 
braver , en effet , les douleurs & la mort , on 
verroit qu'à peine quelques^uns'd'entre eux étoienc* 
ils réellement convaincus y quoique tous aient eu, 
loin du danger^ l'air delà conviâion^ 

Quand on confidere l'hifloire d'un œil pbilofb- 
pbique, on y voit que la génération quipajfe , na 
tien à reprocher ou à envier aux générations pajfées , 
6* que les homn^es de tous les tems font ajfei fem-' 

hlables 
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hlabies entre eux {a)* Vous voulez cependant que 
j'imagine que ceux des trois premiers fiecles de 
notre çre ne reflembloient en rien à ceux de notf 
jours. Ceux-ci , dans les momens même du 
fanatifme le plus féroce , nous étonnent s'ili 
pouflènt pendant un demi-fiecle & dans un feul 
coin de la terre, à la fois, la fureur & Tenthou- 
fiafme jufqu'à s'expofer à une mort très douteufe 
& rarement cruelle , dans les combats d une guerre 
de Religion , quoique le zèle qui les y porte ioic 
foutenu par divers motifs temporels qui ne man<« 
quent jamais de s'y mêler* Et vous voulez que 
j'admette que pendant trois fiecles confécutifs ^ 
dans tous les pays poticés, des troupes innom- 
brables loient allées librement, non à un combat oîi 
tout confpire à échauffer les (ens y & d'où l'on 
efpere de revenir, parce que la plupart en re*- 
viennent en effet , mais à une mort certaine ^ lente , 
cruelle , dont l'appareil & les circonflances dévoient 
glacer les fens d'effroi , loin de les animer ? 

Prétendez- vous que je regarde comme des 
tnondres de fuperflition , d'ignorance , d'opiniâ^ 
treté , de fureur & de démence , des hommes 
dont les vertus & les talens ont brillé dans Kome 
& dans la Grèce ? Puis^je dire que lesPoLY carpe , 
les Ignace , les Athénagore, les Irenee , les 



(a) M. o'Alembeut» Kcâexîom fur l'Hifloire* 

Farùc II. N 
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Justin, les Ciément &les Denis d'Alexandrie, 
les Arnobe , les Ammonius , payens éclairés, 
conquis par Iç Cbriftiaiiifine , & devenus enfuité 
(es plus folides appuis, écoienc des hommes en 
démence ? Puis-je \^% juger ainfî en lifant leurs 
écrits? Adrien, Antonin , Marc-Aurele , 
les plus pbilofopbes & \t% plus iqflruits des £m* 
pereurs, qui admiroienc les apologies des Aristide, 

des QuADRAT, des Apollinaire, des Méliton, 
& faifoient quelquefois , à leur leâure , cefler les 
perfécutions dans Rome , & autant qu'ils le pou* 
voient, dans les provinces ; étoient-ils des gens 
iîmples , crédules , faciles à éblouir par \t% excufes 
des infenfés & des fanatiques ? Le Sénat Komain 
n'étoit-il compofé que d'hommes fans lumières , 
quand il admiroit la juftification des Chrétiens 
par le Sénateur & Martyr Afollone ? Quand 
Pline & Lucien rendoient juftice aux paifibles 
vertus des difcîples des Apôtres , \t% regardolenc* 
ils comme àjQs furieux f Ceux que ces premiers 
Chrétiens ont eu pour fucceflèurs , nous donnent*ils 
lieu de croire que leurs pères dans la foi , que 
\ts fondateurs des églifes fufliènt des bommes à 
méprifer comme des infenfés ? L'eflime de Por- 
PRiRE , même pour Origene , celle de plufieurs 
autres pbilofopbes payens qui le confultoient & 
lui dédioient leurs ouvrages ; Tadmirarion que le» 
Basile & les Chrysosxôue excitoient dans le 
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philofophe Liban lus , Pami de Juxien ^ nous 
donne- c-elle de ces fuccefleurs des hommes Apo& 
toliques une opinion qui démente ce que j'ai dit 
des Martyrs leurs prédéceflfeurs P Convenons donc 
que to^t ce qui nous refte de Tantiquiré concoure 
à nous montrer combien on s'éloigneroit de la 
vérité, en fe repréfentant comme des fanatiques & 
des furieux les Martyrs & les Pontifes qui les 
imitoient , après its avoir encouragés* Cependant 
ils étoient néceflairement autant de fanatiques & 
d'infenfés , s'ils fe font préfentés en foule aux 
fupplices , plutôt que de renoncer à une doârine 
fondée fur des faits dont la fauflfeté aurolt été fi ' 
facile à démontrer alors , va leur nature & leur 
publicité. 

C'eft là le vrai point de vue fous lequel il faut 
confidérer les Martyrs, en faifant la diftinâion 
très^réelle , très-philofophîque & très-connue de 
Martyrs de ^opinion & de Martyrs de la vérité des 
faits. Parmi les premiers , à parler en général , 
il pourroit fe trouver des opiniâtres ; mais lt% 
féconds font nécefikirenœnt des témoins propre- 
ment dits. 

L*on fait à quel point l'homme tient quelquefois 
aux idées dont il eft préoccupé. L'amour-propre « 
la préfomption , le vin fantôme d'une gloire ima« 
ginaire , un certain orgueil que l'on a nommé 
philofopbique ^ ont tant d'empire fur quelques 

Nij 
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efprits , qu'ils leur font perdre de vue les plus 
grands intérêts , & peuvent , dans ^quelques occa« 
fions rares , pouffer un petit nombre d'hommes 
à fé jetter tête baiflfée dans les plus grands, périls. 
Les Martyrs dé l'opinion peuvent donc être des 
fanatiques. Le nom qu'ils méritent dépend de la 
vérité ou de la faulTeté , de l'importance bu de 
la frivolité de la caùfe qu'ils foutiennent, ainfî 
que de la candeur ou de la mauvaife foi avec 
laquelle ils la défendent. Je puis concevoir qu'une 
opinion ait jeté dans leur efprit de telles racines, 
qu'on ne puiffe l'en arracher , quelque abfurde 
qu'elle foit. La vanité humaine fe croiroit com- 
promife par un défaveu , & dans ce cas elle peut 
faire foutenir comme certaines les idées les moins 
fondées . Âind a bravé la mort le très«petit nombre 
de Martyre dont différentes fedes fe glorifient.. Ils 
fbutenoient des opinions, ils facriHoienc leur vie à 
la vanité, à l'habitude, au préjugé, & non à kl 
vérité. Mais il n'en eft p^s ainfi des Martyrs de -la 
vérité des faits. Un homme qui ne fe trbmperoit 
point, & qui ne pdurrpit même fe tromper fur 
certains événemens; un homme qui fauroit n'avoir 
jamais vu guérir les malades , \q% muets ^Içs fourds 
Se les aveugles , & refiufciter les morts par la feule 
parole , pourroit , il eft vrai , feindre qu'il a vu 
ces chofes ; mais il ne l'affîrmeroit point , iJ ne 
s'obftineroit point à l'affirmer • dans les tourmeos 
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les plus affreux; ou du moîns un grand nombre 
d'hommes ne fe conduiroit pas ainli , ou l'exemple 
de leur trifte fin détourneroit bientôt les autres 
de les fuivre ; enfin ils n'auroient pas des millions 
d'imateurs. J'ai beau fonder de nouveau le cœur 
humain , lui fuppofer toutes les tournures , toutes 
les trempes de caraderes imaginables ^ y joindre 
tous les vices , les travers poflîbles , je ne puis 
parvenir à faire un compofé tel qu'il foît porté à 
agir d'une manière auffi peu naturelle. Si je voyois 
le cas arriver une feule fois , l'homme qui m'en 
fourniroic l'exemple me paroîtroit , non un opi- 
niâtre , mais un infenfé. Comment donc voudroit- 
on que je cruffe des millions d'individus de tout 
âge & de tout fexe capables de cette monf- 
trueufe démence ; fur-tout quand parmi eux je 
ne vois que des hommes vertueux , dont plufieurs 
font en même tems des hommes éclairés ? J'aurois 
bien de la peine à croire à des millions d'obftinés , 
;tous entêtés d'une même opinion dépourvue de 
fondemens , & pouflant cet entêtement jufqu'à 
la mort ; mais je ne puis abfolument croire à des 
millions de fous , entêtés tous d'une même extra- 
vagance qui \t% porte à foutenîr dans les tourmens 
qu'ils ont tous vu ce qu'aucun d'eux ne vît jamais. 
Mais , dites-vous , il ne s'agiflbit pas pour les 
Martyrs de foutenir qu'ils avoient vu , ou d'avouer 

qu'ils n'avoient pas vu des miracles. Les Tyrans , 

N iij 
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U^ Gouyerneurs > les MagiÛrats ne difoienc pas 
aux Chrétiens : montez fur ces bûchers prêts à 
vous recevoir , ou convenez que Jésus n'a pas 
multiplié des pains , qu'il n'a pas guéri des malades 
& reiTufcité des morts. Les Juges ne leur parloienc 
que de ridolatrie & du Chriftianifme. On vouloit 
qu'ils rentra0ent dans la première deces Religions, 
8c qu'ils quittafTent la féconde ; par conféquent en 
refufant d'obéir ^ ils étoient toujours des Martyrs 
de l'opinion , & jamais de la vérité des faits. 

Voilà ce que Ton a objeâé plufieurs fois ; mais 
je commence à me lafTer de m'arréter à des plai-» 
fenteries qui femblenc n'avoir d'autre but que de 
multiplier les incidens. Nous ne fommes point 
ici fur les bancs poudreux de ces écoles que Ton 
ne fait retentir tpus les ans des mêmes chicanes , 
que pour exercer une jeuneflfe qui ne les çonnoîc 
pas encore. Pourquoi . vous occuper de ces vains 
fophifmes dont il n'eft pas poflible que vous ne 
fentiez le foible P Vous ne pouvez ignorer que la 
foule des Martyrs s'appuyoit néceffai rement fur 
les miracles dans tout ce qu'elle croyoit. Cette 
foule , fur-tout dans le premier iiecle ^ étoit com* 
pofée de payens qui avoient embraflfé le chrillia- 
nifme , convaincus que le Fondateur de cette Re- 
ligion & jfes Difciples avoient opéré un grand 
nombre de miracles. Parmi ces hommes , les uns 
avoient été témoins de ces faits , les autres (avoient 



Des Martyrs. 1^9 

que des villes entières les avolent vus ^ & ils s'en 
tenoient à cet égard à la certitude que nous avons 
des grands événemens du liecle où nous vivons. 
Cette' multitude n'étoit compofée ni de difcoureurs^ 
ni de fophifles , mais d'hommes de tout état , de 
tout âge , de tout fexe , dont le plupart euffent 
été incapables de fentir toute autre efpece de preuve 
que celle qui fe tire des faits. Jésus-Christ avoit 
prouvé fa midion par des miracles publics & 
.fendbles ; & ce genre de preuve^ lî approprié à 
cous \qs efprits , pouvoir feul convenir à la foule. 
Il étoit fait pour elle , & c*eft fur lui feul qu'elle 
fe fondoîr. Les Martyrs ne pouvoîent donc voir 
en Jésus-Christ , l'Envoyé de Dieu , le Fonda* 
ceur d'une Religion vraiment divine , que par les 
prodiges qui avoient accompagné fbn enfeigne- 
ment & celui des coopérateurs qu'il s'étoit choifis. 
Vouloir que les ptemiers Chrétiens rejettaflenc 
la doârine de ce nouveau Maître ^ c'étoit vouloir 
qu'ils convinffent que \ts miracles qu'ils lui attri- 
buoient n'étoient que des chimères & des fables* 
La liaifon de ces deux aveux étoit évidente ^ di* 
reâe & néceflaîre. Ils n'ont fu que Jésus a été 
envoyé du ciel aux hommes , que parce que Dieu 
a autorifé fa dodrine par des prodiges ; la fauileté 
de la doârine ou de la mii&on de Jésus , & la 
fàuffeté de fes miracles font donc pour eux une 
jfeule & même chofe , on ce font deux chofes 

Niv 
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rigoureufement inféparables. lis ne les fepâreront 
donc pas ; & comme ils ne peuvent nier les mi- 
racles ; ils ne conviendront point de la faufleté 
de la dodrine. Ils relieront donc Chrétiens , & 
fouffriront tout , la mort même , plutôt que dfe 
ceffer de l'être. Ils ne feront pas pour cela des 
Martyrs de l'opinion; ils n'en ont aucune de ce 
genre, n'étant point des gens à raifonnemens de 
\ fyftêmes fur ce qui concerne la Divinité. Mais 
ils feront , dans le fens le plus ftrid , des Martyrs 
de la vérité des faits^ puifque s'ils fe refufent de blat 
phémer jÉsys- Christ , ou de le reconnoître 
pour leur Maître , c'eft parce que fes miracles leur 
ont appris qu'il étoit avoué de Dieu, En verfantleur 
fang plutôt que de renoncer au Chriftianifme , ils 
rendront néceffairement témoignage aux merveilles 
qui les ont attachés à cette Religion ; ils feront 
des témoins proprement dits y & une fuite nom* 
breufe de pareils témoins eft une preuve terrible. 
Je crois volontiers les hifloires dont les témoins fe 
font égorger^ difoit éloquemment Pascal. Quelle 
autre hiftoire que celle des prodiges opérés par 
Jésus -Christ & par fes Apôtres, eut jamais 
l'avantage d'avoir de tels témoins (a) (2*) ? 



(a) Voyez fur tout ce Chapitre la noce ii « à la fin de Touvrage , noco 
cHentielIe pour tout teneur tenté de çontç(lef au ChriftianiTme U muInco4ç 
4ç fçs Martyri, * : 
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CHAPITRE- XII. 

Conjîdérations fur la manière dont le Chrlf^ 

tianifme s^efi répandu. 

•31 l'authenticité des écrits où les Difciples ont 
configné leur témoignage , étoit moins folide- 
ment prouvée; fi la réalité des miracles de leur 
Maître & des leurs étoient moins fortement établie ; 
fi \qs Martyrs ne les avoicnt pas confirmés ; en un 
mot , fi je pouvois encore avoir quelques doutes 
fur ces prodiges , par lefquels je reconnois enfin 
que le Maître de la Nature parloit aux hommes 
dans la perfonne de Jésus , je fens qu'il pourroit 
me refter un moyen de fixer mes incertitudes. 

Si les miracles qu'on m*allegue, me dirois-je j 
étoient ou des illufions ou des fables ^ il« nauroient 
pas converti Tunivers. Si le genre humain a été 
aflèrvi par des hommes pauvres, ignorans, mépri- 
fés par les tribunaux & les puiflfances , fans l'appui 
d'aucun prince , fans le fecours des armes , il a 
donc été fubjugué par la perfuafion. Mais fi des 
prodiges réels, nombreux, éclatans, authentiques 
n'avoient pas frappé \ç^s hommes, qu'eft-ce qui 
auroit pu les convaincre, les changer ai n fi tout-à- 
coup f Ah ! je vois dans leur changement même le 
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plus grand des miracles. Qu'aï- je befoin de fourds, 
de muets, d'aveugles , de boiteux, de paralytiques 
guéris , de morts reflufcités , quand dans Tétablif- 
lement du Chriftianîfme , je trouve un prodige 
moral plus grand que tous ces miracles phyfiques ? 
N'ai- je pas fous m^s yeux le miracle du monde 
entier , vaincu , fubjuguc , aflervi fans miracles , & 
par qui ? Par ces impuiflans perfonnages auxquels 
il n'a pas été donné d'en opérer un feul ; par ces 
hommes fîmples & ftupides auxquels Jésus a pu per* 
fuader que cent fois, en leur préfence &par fa feule 
parole , il avoit rendu la fanté aux malades & la 
vie aux morts ; ou par ces hommes fourbes & 
opiniâtres, ou plutôt infenfés, qui ont mieux aimé 
mener une vie errante, miférable & ignominieufe ,, 
&la terminer ehfuite fur les gibets, que de vivre 
tranquilles parmi leurs concitoyens , en ceflant de 
répandre leurs extravagances. N'ai-je pas fous nies 
yeux le miracle de l'idolâtrie abattue & détruite 
dans la plus belle partie du monde par quelques 
pêcheurs des fanges du Jourdain & du lac de Gé- 
nézareth, qui , en fe laiflTant égorger , font venus à 
bout de faire ce qu'aucun philofophe n'avoît ofé ^ 
entreprendre : d'abattre les temples & de renverfer 
les autels des faux dieux , en fubftituant à leurs 
fimulacres refpeâés depuis tant de fiecles , un 
homme crucifié qui répe te fans cefle à fes Difciples de 
porter leur croix après lui & de le fuivre ? Je vois 
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le mirâçle d'une Religion auftere , introduite , éta- 
blie y répandue dans les villes & dans les cam- 
pagnes y dans le fénat & dans les armées , dans les 
écoles & dans les cours, fans avoir été foutenue 
d'aucun appui humain» & malgré la force invin>* 
cible des préjugés & de l'éducation qui la combat- 
toient. Je vois le miracle d'une viâoire immortelle 
remportée par la foiblefle même j fur les obftacles 
les plus puiiTans, fur les ennemis les plus déclarés ; 
je veux dire fur les paillons dans les riches , fur 
l'intérêt dans les prêtres , fur Tignorance , l'habi- 
tude , la prévention , le faux refped pour l'anti- 
quité dans le peuple , fur la politique dans les 
princes y fur la frivolité & la moilefTe dans les 
grands , fur une vaine philofophie dans les favans* 
Je vois le miracle d'une Religion qui veut que l'on 
aime jufqu'à its ennemis , & qui a cependant été 
reçue par des gens qui aimoient à peine leurs bien- 
^ faiteurs ; par les nations Içs plus féroces , par \qs 
Parthes & Us Scythes , par à^s peuplades errantes , 
par des barbares que les Romains n'avoient pa 
même humanifer ; elle a triomphé de leur férocité 
aufli facilement qu'elle l'avoit fait de la délicateile 
des voluptueux & des beaux efprits de Rome & 
d'Athènes. Je vois le miracle des Juife profternés 
en foule devant celui qu'ils viennent de crucifier , 
faifant divorce avec le gros de leur nation, & 
renonçant à l'efpérance (t âatceufe , ft ancienne & fi 
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chère cf un Meffie qui devoît les combler de richeffes. 
Je vois le miracle de Romej enflée par fes conquêtes 
& amollie par fon luxe, embraflant une dodrine 
plus auftere que celle des Stoïciens qui n'étoienc 
pa'rvenus qu'à peine à y faire quelques Difeiple^ 
Je vois le miracle de la folie & du fcandale de la 
croix viftorieufe de Tofgueil des fages du fîecle le 
plus vain ; de la croix, dis-je y qui de l'ignominieux 
calvaire eft tranfportée avec honneur fur les cou- 
ronnes des Rois , malgré les efforts réunis des 
princes > des philofophes , & des libertins de tolis 
les peuples inftruits ou policés. 

Mais ce miracle (î frappant, confidérons-le plus 
froidement, fi nous le pouvons ; nous en approfon- 
dirons mieux Tenfemble & les circonftances. Nous 
y verrons toujours le phénomène moral , le plus 
/inexplicable que Thiftoirp nous préfente , le plus 
grand effet poffible, produit par \î^% plus petits 
moyens, fi nous n'admettons au nombre de ceux 
qui y ont concouru , les miracles de Jésus-Christ 
-& ceux de fes Difciples (i3). 

Je dis le plus grand effet poffible , & tout le 
monde en conviendra, fi Pon réfléchit férieufement 
à ce dont il s'agit. Les Juifs attendent un Meflîe 
qui les délivre des mains de leurs ennemis , qui 
étabiiffe pour eux un Empire éternel, qui, les com- 
blant de biens , les faffe vivre dans l'abondance & 
les délices. Et il faut décider une partie d'entr'cux 
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k renoncer à ces flatteufes idées ; il faut leur faire 
voir que ce font des chimères & de groffieres er- 
reurs. Il faut leur perfuader quç ce Meffie eft venu, 
que c'efl lui qui a habité parmi eux ^ fous le nom 
de JÉSUS DE Nazareth, qui eft né &.a vécif 
pauvre & dédaigné, qui n'a pas eU oiipofer fa tête, 
'qui leur a dit de méprifer \qs biens d^ la terre, 
& qu'ils ont enHn crucifié. 

Les Grecs & les Romains font amollis par le 
luxe. Leur antique vertu a fait place aux plaifirs 
& aux défordres du libertinage. Et il faut leur faire 
cmbrafler une Religion fainte, ennemie des paffions 
& des voluptés /qui interdft, non-feulement Tac- 
tion , mais le defir ; il faut leur faire fuivre une 
morale qui leur eût paru trop auftere dans le 
tems même de leur ^éroïfme ; il faut les ramener 
à une vertu plus pure encore , eux qui ne con- 
noiflèntplus ni empire fur eux-mêmes, ni frein, 
ni bienféances. Il faut leur faire méprifer & aban- 
donner cesi dieux commodes & favorables à leurs 
excès ^ & leur en faire adorer un qui totme contre 
les impudiques , qui condamne \ts voluptueux , les 
îimbitieux, les intrigans , les avares , les maîtres 
impérieux & les efclaves rebelles. 

Le règne brillant d' Auguste a fait cultiver les 
fcienceJ & les arts, à la faveur d'une paix uni- 
verfelle. Jésus-Christ, né fous fon empire, meure 
fous celui de Tjberb, lorfque les lumières nou^ 
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Tellement nées fe répandent à grands flots. Si de 
leur communication , devenue plus facile , il ré- 
iulte qu'il ne paroifle plus d'auffi fublimes génies 
qu'à leur aurore , au moins, en ai1:ive*t-il qu'un 
beaucoup plus grand nombre d'hommes s'inftruit. 
A la même époque la mollelTe efl à fon comble , 
& les mœurs achèvent de fe corrompre. Il s'agit 
de les réformer \ non peu à peu & avec des égards 
pour le vice , mais tout-àcoup y fans en carefler , 
fans en ménager aucun. Ec comment faut-il s'y pren- 
dre dans ce liecle éclairé^ où l'orgueil d'une faulle 
philofophie , où la préfomption du favoir , où les 
prétentions du bel efprit oppofent de ii puilTans 
obftacles à la perfuafion ^ à l'établiflement d'une 
doârine nouvelle & gênante P Sans doute il eft 
impoflible de réuilir , fi l'on n^emploie des moyens 
proportionnés à tant de difficultés réunies. Cepen- 
dant , quels vont être ces moyens f 

Ecoutez*le , ô vous qui , après avoir lu ce que 
je TOUS ai dit de plus fort pour vous convaincre 
de la vérité des miracles , perfiftez peut-être en- 
core à les nier, quoique vous n'ayez rien de fo- 
lide à oppofer à la réunion de tant de preuves 
claires & fenfibles! Souvenez-vous bien de ce qu'il 
faut faire en ce moment ; des nombreux obftacles 
qu'il faut renverfer , des préjugés qu'il faut dé- 
truire , des hommes qu'il faut convaincre. Souve- 
nez-vous bien qu'il faut leur perfuader la réalité 
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d'une foule de prodiges fur lefquels il leur eft aifé 
d'avoir des renfeignemens ; qu'il faut fonder fur 
la fuppoficion de ces faits une doârine révoltante 
pour eux , non une doftrine fpéculative , (les hom* 
mes les plus voluptueux adoptent quelquefois les 
opinions les plus aufteres, quand elles ne les obli-> 
gent à rien d'efFeâif, } mais une doârine toute en 
pratique ril faut les engager à la fuivre, & réuffir 
même dans cette entreprife {a) ; il faut les décider 
à renoncer à eux-mêmes ^ à combattre leurs paf-* 
fions 9 à n'aimer que Dibu & le prochain , à fuir 
les voluptés y à fe refufer les fatisfaâions les plus 
chères j fi elles deviennent une occafioade chute ^ 
& à n'attendre en échange que des perfécutions ^ 
des cachots I des gibets ^ tant que cette doârine 
ne fera pas celle de leurs Maîtres, N'oubliez rien 
de tout cela ; ,fi vous pouvez concentrer aifez ces 
idées y embralfez-les toutes à la fois; appréciez les 
obftacles qu'elles vous annoncent , comparez -les 
enfuite aux moyens qui vont être employés à les 
vaincre ^ en exécutant le projet le plus diâicile , 
ou même le plus chimérique en apparence. 

Jésus choifit douze hommes pauvres ^ timides 
& fans lettres : ce font des Pêcheurs, des Péagers. 
Il leur dit de quitter leurs filets & leurs bureaux 
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{a) On verra dans le Chap. XV que tes premiers Chrétiens onr non-fcule- 
Qieoc adopté , maii fuivi en vSci U morale aullere de l'Evangile. 
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pour le fuivre. Ils quittent tout , ik le fuivent & 
l'accompagnent , pendant trois ans, dans Tes courfeâ 
évangéliques. Il leur afibcie , comme coopéraceurs^ 
foixante & douze hommes à peu près femblablefi 
à eux ; & quels autres hommes pourroic-il s'atta- 
cher, haï, méprifé comme il Teft ? Il \t^ aban-^ 
donne en mourant fur une croix , & en leur di- 
fant : AlU^y enfcïgne\ toutes Us Nations. Ils fe fé- 
parent en effet ; ils fe partagent l'Univers , ils fe 
répandent dans toutes Us parties de l'empire ; ils 
eh franchiflent même \q$ vaftes limites, & parvien- 
nent à produire cette grande & inconteftable ré- 
volution. Les Temples, les Idoles, les Autels, tout 
s'écroule devant eux ; la fcience & l'ignorance, les 
préjugés &L-\ts vices, la molleffe & la férocité, 
tout cède , tout change, & l'Univers efl Chrétien* 
Les Hébreux , c'eft^à-dire les Juifs , \e% Galates , 
les Côloffiens, les Ephélîens, les Philippiensj les 
Theflaloniciens , \gs Corinthiens , les Romains onc 
déjà parmi eux , du vivant même de ces hommes 
inconcevables , des Eglifes auxquelles ces mêmes 
hommes adrelTent des lettres, pour les encourager 
& les confoler. Tacite, qui fieuriflbit vers U fia 
du premier fiecle , nous apprend , que déjà au mi- 
lieu du même fiecle , fous l'empire de Néron ^ 
c'eft-à'dire vingt-cinq ans après la mort de Jésus- 
Christ , les Chrétiens inondoient la Ville de 
Kome. F1.1ME nous dit, que cinquante ans après, 

des 
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éti ptfrfonties de tout âge, de tout ordre, de tout 
fexe avoient embraffé cette doftrine, dans les villesi 
& dans les campagnes ; que dans fon gouvernement 
de Pont & de Bithynîe, les Temples ont été preC* 
que déferts , les facrîfices négligés , & \qs viftimesi 
lani acheteursi Quatre -vingt autres années plusi 
fard, Tertûilien ofe dire aux Romains que leur 
Sénat & leurs Armées font compofés de Chrétiens , 
que leurs ateliers & leurs 1 marchés en font rem- 
plis ; que TEglife Chrétienne , qiioiqu'encore noù-» 
Velle , eft déjà plus étendue que leur empire & 
que celui d'AiEXANDRE. Elle occupoit en efféÉ 
\t% trois parties du monde alors connu ; les pays 
de l'Europe, qui n'avoient été foumis ni à la do- 
éiination d'AiBXANDRE, ni à celle des Romains, 
étoient déjà peuplés de Chrétiens ; & l'Afrique 
où ils àvoient fait fi peu de progrès , renfermait 
le^ Eglifes les plus fIoriflantes« 

Cette révolution fi étonnante ^ fî rapide , (ï fu- 
périeure atout ce qu'on en peut dire ^ paraît entié* 
remeiit oppofée à ce que nous connoiflbns de plu$ 
certain fur la conduite des hommes ; & cependant 
elle e(l inçonteftable. Mais ce myflere, ce paradoxe 
difparoîc totalement , fi l'oii admet des miracles 
qui-choquent plus les répugnances de l'imagination 
que les principes certains de la raifon , & qui 
d^ailleurs nous font incomparablement mieux prou- 
vés qu'aucun autre fait ne le fut jamais. Nous avons 
Partielle O 
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vu combien, pour les nier, 11 falloit accumuler 
de fuppoficions révoltantes ; nous avons vu enfuite 
que , s'ils étoienc des chimères , les Martyrs qui 
les avoient atteftés devenoient , contre tout ce que 
leur hiftoire & les écrits de piufieurs nous prou- 
vent une multitude de furieux & d'infenfés. En-» 
fin nous venons de voir qu'en rejectant ces faits , 
les fuccès éclatans , rapides , conftans de la doc- 
trine qu'ils tendoient à établir, devenoient des phé- 
nomènes moraux , abfolument inexplicables. La 
feule admidion de ces miracles , il folidement prou* 
vés & il foiblement combattus , éclaircit tout, ex- 
plique tout, fatisfait à tout. Quel genre de phî- 
lofophie , quelle tournure , ou plutôt quel renver- 
fement d'efprit faudroit-il donc pour les rejetter 
encore ? 

Cette preuve , tirée de la manière dont le Chrii^ 
tianifme s'eil répandu , eil d'autant plus forte, qu'il 
eft évident qu'une révolution aufll univerfelle ne 
fut point un effet de l'ignorance & de la crédu« 
lité des peuples. On ne trompe pas un nombre 
Immenfe d'individus, fur des faits énoncés comme 
arrivés fous leurs yeux^ comme publics , contem- 
porains , palpables , tels que Thopime le plus borné 
pui0e juger de leur réalité. Ils fe laiifent encore 
moins tromper fur la vérité de ceSJ&its , quand 
elle fert de bafe à une doârine oppofée à tous les 
préjugés de leur éducation , à leurs préjugés reli- 
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gîeux ic nationaux, fur-tout quand îh ne peuvent 
cînbraflèr cette doârine, fans s'attirer \q% mépris^ 
fans s'expofer à perdre leurs biens > leur liberté^ 
leur vie même. 

Ces réflexions font d'autant plus folides & plus 
vraies, qu'il s'agit ici d'un fiecle plus éclairé , & 
que parmi les millions d'invidus qu'on prétend y 
avoir été vidimes de l'erreur , fur des faits auflî 
faciles à vérifier , ou à contredire , il s'eft trouvé 
un plus grand nombre d'hommes inftruits & de 
Philofophes qui ont embraffé la nouvelle doârinc^ 
comme le peuple le plus ignorant. 

Cette prodigieufe révolution a encore ceci de 
• particulier , qu'elle n'étoit pas un fait imprévu , un 
événement ifolé. Elle a eu lieu à une époque très« 
remarquable ; elle s'eft effeduée au moment précis 
qui avoit été affigné par les Prophètes. On peuc 
penfer ce qu'on voudra des écrits de ces antiques 
perfonnages que le Juif & le Chrétien regardent 
comme infpirés de DiBU ; la réflexion dont il s'agit 
n'en fera pas moins vraie , moins jufle , moins frap« 
pante. Il n'en fera pas moins certain que d'après lei 
indications contenues dans les livres prophétiques^ 
Jérufalem attendoit en effet le Messie au tems oui 
Jésus naquit. Comme le difent Suétokë & 
Tacite (a) , il régnoit alors une opinion ancienne. 
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donc rOrient fur- tout école imbu , qu'il devoIc 
forcir de la Judée un conquéranc qui régneroic fur 
Tunivers : ce conquéranc ^ félon les Juifs , dévoie 
écre le Meflie. Plufieurs impofteurs eflayerent 
de proficer de cecce perfualion ^ mais ils ne par- 
vinrenc jamais à fe faire paflfer pour cec Envoyé 
fi déliré ; ils eurenc à peine quelques parcifans qui 
ne purenc les empêcher d'être aufli-côc oubliés que* 
connus* Jésus paroîc dans le même cems^ & eti* 
quelques années il s'affujettic \^% royaumes & les 
empires ; il fe les aflujeccic en n'employant à ce 
fublime & difficile ouvrage que les moyens nacurel- 
lemenc les moins capables d*applanir couces les 
difficultés , fi de vrais prodiges n'ont fait difpa- 
roître tous les obftacles. 

Ne me dites pas que la perfuafion même ou l'on 
étoic alors, que le cems de la venue d'un Envoyé 
excraordinaire , d'un conquéranc ^ d'un libéraceur 
écoic arrivé y favorifa les projecs de Jésus. Il e(l 
clair qu'au concraire cecce perfuafion dévoie décour* 
ner cous les yeux loin de lui. Quand on attend 
un héros , un grand monarque , vin criomphaceur^ 
un vengeur , on eft fore loin de croire le crouver 
dans un homme pauvre qui préconife la pauvrecé ^ 
& veuc que Ton méprife les honneurs , \t% cicres ^ 
les richeflès. Ses principes tendoienc évidemment 
à décruire plucôt qu'à favorifer la prévention du 
tems; âc celle-ci les choquoic à Ton cour bien plus 
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qu'elle ne les étayoic. Il n'a donc pu profiter de 
cette prévention qu'il trouvoit établie; elle n'a donc 
pu lui applanir les obftacles. 

Ne me dites pas non plus qu'il a fait comprendre 
â ceu^ qui ont cru en lui , que ce vafle & durable 
empire que le Messie devoit fonder ,. étoit un em- 
pire fpirituel ; fes contemporains étoienc beaucoup 
trop groffiers , trop charnels pour comprendre cette 
explication du fens fpirituel. Et quand ils auroient 
pu la comprendre ^ ils ne fe feroient pas figurés 
qu'elle pût jamais fe vérifier en lui. Quelle appa- 
rence/ avoit-il qu'un homme méprifé, perfécuté^ 
mis à mort comme un criminel^ dût jamais ^ même 
dans ce fens relevé ^ régner fur Its Rois & fur les 
nations ^ être dans la fuite des fiecles leur Doâeur, 
leur Maître , l'objet de leurs hommages ? Aucune 
prévention ne pouvoit faire naître & adopter cette 
idée fi éloignée de toute yraifemblance, cette idée 
qui 9 félon, l'expre (lion d'un des Difciples^ devok 
être y & étoit en effet un fcandale pour les Juifs ^ 
& une folie aux yeux des Gentils. 

Parlerai - je ici d'une comparaifon combattue 
vingt fois & répétée toujours comme li l'on n'avoit 
pas encore fait fentir fon peu de jufticef On peut 
dire du Mahométifme , comme de la Religion Chré» 
tienne , qu'il s*ejl répandu trcs-vîte. Oui, mais quelle 
différence dans la manière & les moyens ! Je ne 
répéterai pas ce que je viens de dire fur ceux qm 

O iij 
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ont fervi feuls à répandre le Chriftianifme ; maîf 
je demanderai fi la feâede Mahomet n'en a poîn^ 
employé d'autres. N'a-t-^elle pas été établie par la 
violence & le.fuccès des armes P Son fondateur die 
Jui-mémey dans l'Alcoran, que les deux premierf 
Prophètes envoyés au inonde I Moïse & Jésus* 
Christ , ayant fait en vain une multitude de 
miracles , Dieu , pour punir l'indocilité des 
bommes. qui «leur ont ré(ifté , lui a donné ^ non 
comme à eux le pouvoir des miracFes ^ mais celui 
de répée , avec Tordre de l'employer pour faire 
recevoir fa Keligion par tous les peuples de la terre» 
Il part en effet de cet affreux fyilên^c ; après s'être 
enrichi du pillage des caravanes ^ il viole nue trêve 
faite avec les habitans de la Mecque , s'empare de 
leur ville & de fon territoire , & y plonge fes mains , 
dans le fang de quiconque n'embralfe pas fur le 
champ fa doârine. Etant venu à bout d'infpirer U 
terreur & de ' fe faire reconnoître fouverain dans 
Médine, par dix années de guerres & defuccèt^ 
il foumet à fa nouvelle Religion , en inême tems 
qu'à fon nouvel empire , toute l'Arabie , la Syrie 
tç les pays voifins. Ses nombreux fucceflèurs au 
califat marchent fur fes traces , & achèvent ^ les 
armes à la main ^ de s'agrandir & d'établir le 
Mahométifme par-tout où la viâoire les accom*» 
pagne. Qu'y a-t-il là de reflemblanc à l'établit 
fement du Chriftianifme ? Je llgnore^ & n'imagine 
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pas même fur quoi peut tomber ce fameux parallèle, 
propofé tant de fois, de la manière dont deux 
Religions , d'ailleurs (1 différentes , fe font répan# 
dues dans le monde. Coniparera-t^on les Apôtres 
& les Martyrs y ces timides agneaux qui fe laiflfoient 
égorger fans réfiftance , aux foidats & aux brigands 
qui ont dévafté TAfie j & y ont porté, avec leurs ar* 
mes & leurs ravages, la Religion de Mahomet ? Com* 
parera-t-on une Religion auflere , fe fondant fur 
les ruines de la commode & facile idolâtrie , à 
une Religion qui , ne fut-ce que par la polygamie 
& le divorce quelle autorife , peut plaire aux 
hommes les plus corrompus , malgré les principes 
de morale qu'elle établit d'ailleurs ? Comparera-t-on 
enfin des profélytes qui ont rifqué tout en le 
devenant , à des profélytes qui auroient rifqué 
tout en ne le devenant pas f O prévention J quel 
âfcendant tu prends fur l'homme , puifque tu peux 

influer fur fon efprit, au point de le faire raifonner 
ainfi(i4)i 
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CHAPITRE XIII, 

Çonjidf rations Jur l'état auquel les Juifs font 

rçduitu 

J'iGMORE fi ceux qui ne trouvent rien d'extraor* 
binaire dans l'état auquel la nation Juive eft réduite^ 
y onip jamais bien réfléchi , & s'ils ont: approfondi 
cette pofitipn unique danç Thiftoire, Arrêtons-noujr 
un inomçnt à laçonfidérerr Nous y verrons les fuites 
affreufesd'un ancien défaflre arrivé à un peuple déj^ 
antique ^ quand les Romains ruinèrent la Judée ^ 
fprcerent fes habitans à Tétat de difperfipn où il« 
font aujourd'hui* Nous verrpns ces derniers chaflfés 
de leur patrie , fans avoir pu jamais ni la Tccou-» 
yrei: , ni s'en faire une autre ; relégué^ dans toa$ 
les ceins de la terre ; richçs & nombreux [x%) \ 
deGrant de fe réunir , & cependant n'ayant; pu I9 
faire depuis dix fèpt fieclcs , malgré les fréquentes 
pccafions qu'ont naturellement dû amener les 
guerres , les traités , \t% révolutions , les émigra^ 
' tions , les établiffemens Iklts par les autres peuples 
dans ce long efpace de.jems. Nous les verrons 
toujours féparés des nations , en vivant au milieit 
d'elles ; toujours unis enfemble , ea vivant dans 
des climats éloignés ; çonfervés par-tout , quoiquf 
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par- tout méprîfés ^ fou vent haïs te pexfécutés» 
A quel autre peuple eft-il jamais rien arrivé de 
femblab|e ? Que font devenus les Aflyriens , les 
Perfe^ ^ Içs Grecs & les Komains ? Ils ont péri 
dans la foule » & des /nations beaucoup plus mo- 
dernes qu'eue ont déjà difparu. Cependant les 
^uifs fubflftent toujours y quoique placés dans des 
circonllances incomparablement moins favorables 
\ leur cpnfçrvation. Tous ces peuples ont ceflTé 
d'être , quoîqu'habitant leur propre pays ; & les 
Juifs fubfiftenc , quoiqu'exclus du leur ; ils fub« 
fiflent fans culte, fans chef, fans armes* Ils ont, 
4ira-t-(Hi y une Religion qui a empêché leur mé- 
lange avec les autres nations , & a aih(i prévenu la 
feule chofe qui auroit pu les confondre avec elles. 
Cette réponfe m'explique ^ en effet , comment ils 
. ont pu n'être pas confondus, avec ces nations , tant 
! qu'ils ont continué de fublifter , & tant qu'ils ont 
ço'nfçrvé la même Religion, Mais elle ne me fait 
pas concevoir comment ils ont toujours fubHflé & 
toujours conferyé cette Religion ; comment, au. 
milieu des flots Se des agitations » ils n'ont pu 
trouver à fê réunir ; comment , abandonnés de. 
Pieu depuis qu'ils ne tombent plus dans l'idolâtrie; 
comment, traités plus féverement que lorfqu'ils y 
tomboient, tems pù, félon eux, leurs punitions ne 
furent que palTageres, ils ne fe lalfent pas de tenir 
è leur Religion/ Pourquoi ne ^'encartent-ils jamaif 
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raillait aies réduire, en reconnoifibit les tffttt^ foie 
dans la fureur aveugle qu'ils montroient les uns 
contre les autres 3 foit dans l'atrocité de fes propres 
foldats, & dans leur acharnement au carnage après 
la prîfe delà ville, Ceft depuis cette mémorable & 
fanglante cataftrophè, que ce peuple infortuné eft 
plongé dans l'état déplorable ou nous le trouvons. 
Les Chrétiens voient dans ces événemens , dans 
leurs fuites , dans leur longue influence , la ven*» 
geance divine qui pourfuit dans les Juifs les enne- 
mis de Jésus-Christ ? qui veut les faire fervir de 
preuves vivantes de la vérité de l'Evangile ; qui 
veut nous fournir en eux des témoins non fufpeâs 
de l'authenticité des anciennes écritures qui les 
condamnent , & qu'ils gardent cependant , comme 
pour ménager au Chriflianifme les moyens d'en 
prouver Torigine. Pourrois- je , après les réflexions 
que je viens de faire, ne pas penfer de même^ indé- 
pendamment du nouveau motif que j'en ai, quand 
on me montré cet état de la Nation Juive prédit 
dans les livres que les Chrétiens ont reçus d'elle & 
qu'elle leur conferve {a) ? L'arrêt du ciel eft donc 
exécuté fur ce peuple infortuné ; mais il eft e^cécuté 
de la manière précife dont il le falloit pour les 
intérêts du Chriftianifme, Car, comme le die 
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{a) Voyez, i la fin du Chap. IX de la première Partie , des preuves 
l^iacoQcelbibie antirioiicé det Z4Vi«t prophéd^uei i U naiiCnce dt JÉsu<«. 
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VhscKL ^Ji Its Juifs eujfcnt tous été convertis par 
Jésus • Christ j nous n^ aurions plus en eux que des 
témoins fufpecls \ & s^ils avoient été exterminés ^ nous 
nen aurions point du tout. 

Il feroît facile de citer plufieurs paflages du Thal- 
mud de Babylone , qui difent avec les prophètes , 
que le Messie ne fera reconnu que parle petit 
nombre ; que le gros de la nation le rejettera', & 
fera , en punition de ce crime , accablé de mauXi 
Comme nous Pavons déjà obfervé , on voit dans 
Suétone j dans Tacite, dans le Thalmud de 
Jérufalem , qu'au tems où Jésus-Christ eft venu, 
les Juifs étoient perfuadés qu'en effet le Messik 
devoit bientôt paroître ; ils fentoient qu'il ne dévoie 
pas différer fa manifeftation , le fceptre étant forti 
de Juda. Jésus a prouvé par fes miracles qu'il étoic 
ce Messie. Les Juifs, au lieu de le reconhoître , 
Font fait mourir. Tous les maux dont ils ctoienc 
inenacés par leurs prophètes, ont auffi-tôt fondu fur 
eux. Leur malheur fe prolonge. Le Chriftianifme 
qu'ils foutiennent malgré eux, leur imprime le 
prodigieux & facré caraûere de fon îndélébilité , 
de fa durée au milieu des empires q\ii s'écroulent , 
des peuples qui s'éteignent & que l'on oublie , des 
monumens qui s'ufent , des ufages , des fciences , 
de l'ignorance qui fe fuccedent mutuellement. La 
main de TEternel paroît donc avoir appliqué fur 
les anciens ennemis de la Religion 4« fon Fils, 
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comme fur cette Religion même, le fceau de Is 
durée. Dix-huit fiecles lui font à la fois un gage du 
prolongement de fon exiftence jurqu'à la fin dej 
tems , & une des preuves de fa Divinité. Si le 
fort de la Nation Juive, ainfî lié au fien^ ne fournie 
pasàluifeul une preuve rigoureufe de fa vérité, 
il ne peut pas ne pas fervir au moins à la confirmer. 



CHAPITRE XIV. 

Zd Docirîne ô la Vie de Jesvs ttoient-elles 
dignes d'un Envoyé de Dltvi 

y K\ prouvé, par tout ce que j'ai dit jufqu'îci , 
que ladoârine& la vie de Jbsus-Christ étoieac 
dignes d'un Envoyé de Dieu ; ainfi je pourrois me 
difpenfer de traiter ce fujet. Mais, quand il s'agir 
d'une caufe dans laquelle on a vu que la vérité fe 
montroit de tous côtés , on ne craint pour aucun 
d'eux l'œil févere de la critique. Jettons donc , 
j'y confens , les yeux fur ces divins objeti : je 
puis bien déformait les nommer ainfî, après les 
preuves qui ont arraché mon aiTrachnenc Ils fonc 
plus fiiits pour être contemplés & fentis , que pour 
être difcutés ; fâchons donc fur-tout contempler & 
fcntir. S'il ae s'agiûbit «^ue d« voir û la doâiioe & 
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la vie de Jésus éroîent conformes à la droite 
raifon ^ il fufEroic de les comparer à ce que la 
raifoQ nous dit ; mais pour faire voir qu'elles 
ctoient dignes d*un Envoyé de Dieu , il faut mon- 
trer, ou plutôt faire fentir qu^elles étoîeht fupé- 
rieures a tout ce que nous connoiflbns de plus faint 
parmi les hommes. Ici, plus que par-tout ailleurs, 
la bonne foi eft néceflaîre ; la moindre prévention 
peut beaucoup plus contre une preuve de fenti- 
menCy que le préjugé le plus fort ne peut contre 
les raifonnemens. En vain liriez-vous donc cette 
partie de mon ouvrage, hommes infortunés qui 
fermez volontairement les yeux à la lumière. Si 
l'éclat de celle qu'ont dû répandre autour de vous 
les preuves du Chriflianifme n'a rien fait fur vos 
cfprits , je ne puis l'attribuer qu'à un intérêt fccret 
qui favorife vos doutes. Si vous refufiez de vous 
rendre à une démonflration géométrique mife à 
votre portée , je ne m'obftinerois pas à vous en 
chercher d'autres. Je ne pourrois que vous plaindre, 
& c'eft le parti que je devrois prendre aujourd'hui. 
Je ferai cependant encore quelques déiparches pour 
vous convaincre. Je vous montrerai , dans les 
Apôtres & dans les premiers Chrétiens , les plus 
vertueux des hommes ; je tirerai de leur vertu 
des conféquences qui me fourniront de nouvelles 
preuves ; enfin je vous préfenterai , réduit en un 
feul tableau , l'enfemble admirable de celles du 
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Chriftianifme. Mais je dois aupatïvatit m'acquîttef 

envers ceux qui , plus heureux que vous, font déjà 

en état de fentir l'impreffion que doivent faire fur 

des coeurs vertueux les divins caraâeres donc 

la dodrine & la vie de Jesus-Chkist portenC 

l'empreinte. 

5' I- Doctrine de Jbshs-Christ* 

Imi o M H £ cette doârine étoit donnée aux homme* 
par celui qui les connoiGToit, parce que l'ouvrier 
connoît fon ouvrage^ elle devoir êtreen tout exac 
tement appropriée à leur coofUtution préfente \ elltf 
dévoie auflî leur donner du souverain Etae la 
plus grande idée' dpnt ils ,fulfent capables , parce 
qu'il faut connoître celui que l'on honore. Mais « 
parce qu'ils font foibles & qu'il eft tout-puilTaot , 
elle devoit éviter de les accabler fous le poids Ae 
fa grandeur > & de les éblouir de fon éclat. Auffi 
nous fait-elle envîfager en lui^ non- feulement un 
maître, un fouverain, mais fur-tout un père 
tendre ; elle nous ordonne même de l'appeller àt; 
ce doux nom de Fere , & nous prefcrit envers lui 
la confiance la plus vive. Nefoye:^ point en inquiétude 
pour le lendtmain ; votre Père fait ce dont vous avec 

iefo'm // ne combe aUCun pafftreaufans fa vohnte'i 

mais ffour vous , la ektyeux de votre tête font comptés. 

Elle 
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Elle nous ordonne de nous adrelTer à lui dans notre 

< ». 

indigence : Dcmânde^^ & l^on vous donneras frappcT^^ ^ 
& l'on vous ouvrira. 

Jamais aucune autre Religion s'avifa-t-elle de 
préfenter aux hommes la Divinité fous ce point de 
vue corffolant ? Aucune autre ofa-t- elle mettre 
ainfi le ciel en comme.rce avec la terre ? Il n'y avoit 
que celui qui connoiiToit le Père des hommes ^ 
celui qui étoit sûr de n'en être jamais défavoué , 
qui pût rengager aufli folemnellement avec le 
genre humain. 

II va plus loin encore. L'homme qui a violé la 
loi n'efl: plus perdu fans rcflburce. Ce Dieu, feule- 
ment terrible félon les Juifs , indifférent félon les 
philofophes , eft félon \qs Chrétiens un Dieu com- 
patiflknt aux foibleffes de fes créatures. Il ne de«« 
mande qu'à pardonner; il prévient même ceux qui 
l'ont outragé. La feche philofophie eût-elle ofé fe 
faire cette idée du grand Etre ? Non , elle eût 
cru Tavilir. Mais fon Fils, qui connoît mieux 
que nous en quoi confîfte fa véritable gloire, fait 
que la bonté d'un Père ne le dégrade jamais. II fait 
qu'un Etre infini n'efl: jamais compromis vis-à-vis 
d'une foible créature ; que plus il eft grand & plus 
elle eft foible , plus auffi elle mérite fa pitié. S'é- 
gare-t-elle ? Il nous eft rjepréfenté comme le bonr 
Pafteur qui court après la brebis égarée pour la 
ramen,er au bercail , ou plutôt pour l'y rapporter 

Partie IL P. 
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lui-même; ou il nous éft peint agiflanc envers 
«lie cûthihe Un teindre père envers un fils difCpateur 
que la fougue de la }euneflè a emporté ; il Tac- 
cueille à fou retour, il témoigne fa joie, quand enfin 
le repentir le lui ramené. 

Ces idées de la Divinité ^ préfentées avec cette 
noble fimplicité qui la rapproche de nos foibles 
conceptions 9 ne font-elles pas mille fois plus grandes 
& plus fublimes que les pompeufes , mais arides 
& inintelligibles notions des philofophes ? Ne nous 
font-elles pas mieut connoître l'inépuifable fource 
de tout bien, TEtre infini, dans fes relations 
avec nous ? En un mot , ne font-elles pas plus 
dignes de lui , plus utiles & plus confolantes pour 
nousP 

Mais ce Dieu fi grand ^ fi bon , fi compatiilànt , 
qui daigne ainfi defcetidre |ùfqu'à nous , n'exige-t-il 
des hommes que cette confiance que fon Fils 4ft 
venu leur infpirer par la Religion qu'il a apportée 
du jciel ? Sans doute ^ il exige d'eux un culte , mais 
c'eft un culte digne de lui. Cen'eft plus ce culte 
approprié à un peuple groflîer , ce culte qui ne 
conliftoit prefque qu'en libations , en holocauftes Se 
en facrifices fanglans ; c'eft fur-tout un culte inté« 
rieur ; culte dont l'extérieur eft une fuite néceflaire 
dans des êtres mixtes , en même tems qu'il fert de 
lien pour unir fenilblement entre etix les enfans 
^*un même Père. Le ums vient , & il eft déjà venu , 
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.eà Us vrais adorateurs adorèrent Dieu en efprit St 
en vérité^ car Dieu eji efprit. 

Quel commandemenc mettra-cûl à la tire dd 
ceux qu'il. fera à Tes enfans ? Celui de Taimer. Il 
leur avoic déjà intimé cette loi ; il Ta voit gravée 
dans leur cœur, mais les paillons l'en avoienc 
eSacée. 11 l'avoic enfuite écrite fur des tables de 
pierre pour ce peuple dur & rebelle dont il ne 
s'étoit jamais dit le père , & auquel il avoir donné 
fes commandemens dans l'appareil terrible de fa 
puiflance. Mais il la renouvelle pour ceux qu'il 
nomme fes en fans dans la loi dont il fait la loi 
d'amour^ dans laquelle il inculque & répète fans, 
cefle ce précepte. Pour le faire obferver , il n'em- 
ploie plus fon tonnerre , mais la voix du fils de 
rkomme y la voix de celui qui eft deux & kumblc 
de cœur. 

Cependant ce Dieu eft toujours l'Eternel , le 
ToutrPuiflant, le fouverain Maître de l'univers ; 
il ne peut renoncer à fes droits. Il eft donc toujours 
le Dieu jaloux. Il veut feul nos hommages : nul ne 
peut fervir deux maîtres. Vous ne pouve7[ fervir Dieu 
& les rlckeffes. 

Dieu & les richejfes / • . . • Ah ' il connoiflbîc 
bien les hommes* 11 favoit que l'occupation vive, 
que l'amôùr & le defir d'un objet les en rendent 
bientôt efclaves , de qu'alors cet objet eft pour eux 
ce que Dieu feul doit être. II voyoip cette convoi* 
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tife devenir en eux<la fource de cous lek crîma^ ^ 
& y caufer l'oubli dé tous les devoirs. U vouloic. 
donc les en détourner* Il leur montre , dans cette 
vue, la fragilité des biens terreftres : Ne vour 
faites point de iréfor fur la' terre ^ oh la rouille & les. 
vers les rongent , & oà les voleurs les dérobent ; mais 
amaffe^-en un dans le Ciel ; car c'eft du Ciel qu'il 
veut nous rendre citoyens un jour ; & c'efl vers 
cette^uperbe demeure qu'il veut que nous portionr 
nos vues. Que nous ferviroit-il de gagner l'univers j 
& de perdre notre ame ? Mais ce n'eft point par lef 
plaifirs des feus, ni par les délices de la vie , que 
l'homme parviendra à ce nouveau féjour. En vivant 
ainfi yil fe perdroit lui-même. Foible, dominé par les 
fens , aâif & facile à enflammer , portant en lui- 
même le fuhefte germe de tous les vices, fufceptî- 
ble de toutes les paflîons , il faut qu'il les combatte.. 
Loin de les favorifer par une vie molle & volup- 
tueufe, il doit les enchaîner, ôc méprifer des 
richefles qui ne fervent le plus fouvent qu'à les 
fatisfaire & à fortifier leur empire. Malheur à vous^ 
riches qui ave\ votre confolation en ce monde ! 

Ce n'eft point en fes propres forces que celui 
qui parle dnfi, veut que l'homme mette fa con- 
fiance pour vaincre fes paflions, & furmonter le$ 
obftacles à fon falut; c'eften Dl^u même, donc 
il leur promet le fecours. Ses Difciples , encore 
- jfoibles &; imparfaits ^ font effrayés de fa doârine 
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Zc des épines qu'il leur annonce dans le chemiA 
qui doit les conduire au Ciel* Us font efirayés d« 
là févérité de fa morale , de la néceffité de porter 
la croiî^ après lui , de celle de quitter les objets 
les plus chers ^ quand ils deviennent une occaiioa 
de chute, de celle du renoncement à foi-même. 
Déjà leurpufiUanimké fait qu-ils^ fe croient dai^ 

l'impoi&biiité de fe fauver. * Alors il les encourage 

• 

«en leur rappeilant que ce qui cjl impaffihh à VhomMe 
ne l'eji pas à,DinVx Se ea leur apprenant à recou^ 
rir à lui par la prière. 

- Mais rhomme q^è (on Ckûatevk a mis fur la 

terre au milieu de fes fêmblables , cet être natu- 

;reflement fociable, parce qu^ii-rai créé tel, né 

:deyra-t^il rien à l'homme f Ah ! puis- je me faire 

rcette queftibn ? ^Gomment dôuterbir* je qu'une loi 

donnée par celui qui vient fauver les hommes aa 

ijnilîeu des opprobres & des ^ doulôurs , qui mon- 

.tire.ainfi fon amour pour nous. Se qui veut que 

fious foyons fes imitateurs, comment douterois-je 

il Ta loi exige de nous beaucoup d*!amour pour 

ceuY qu^il a aimés )ufq.u^à ce point ? Après le coiti- 

^inandenient d'aimer Dieu, il place immédiate-^ 

ment celui d'aimer^ies hommes; il veut qu'ils fe 

regardent tous comme des Frères ril fait plus de 

cas de leur amour , de leur compàiOon les uns <?n- 

.vets les autres , que de leurs hommages extérieurs 

;adrefles . direâeme^ à lui. J'aime mieux ^ difr^it^ 

P iy 
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fobciJfançeqtieUfacriJlee. Il lettr déclafeque'Ieitr 
Peae les traitera comme ils ailront agi les uns 
envers les autres; qu'on fe fervira etivei's eut de 
)a même mefure donc ils fe feront fervi; envers 
leurs Frères ; que le feul moyen de n'être pas jugé 
fqi-méme , c*eft de ne pas les juger. Il ne veut 
pas qu'ils exercent les uris envers les autres cette 
critique que ramouj^* propre rend fi commuttément 
jiDijuftej & qui nous fait, voir de plus loin & plus 
J&cilement une paUle dans fœil de notre fnrt ^ qiiunc 
poutre dans h notre. 

Pour nous faire mieux £emir combien eft indif- 
penfabic; ce devoir d'aimer iioi Frères^. il fait de 
notre amour pour eux un des caràâerès de fa loi; 
il riflculque fans ceife; il nous donne cei moyen 
de nous rapprocher de la.DivinitJ, en l'imitant dans 
i% bieofaifance. «foy^^ miféricordieux eomme yoef€ 
Père célejle. Il ' nous fait de cette bienfkifance ^ à 
laquelle il dpnfte le nom énergique de CHARiri^ 
une ncceffiré ii abfolue, qu'il tire de la manière 
dont nous (lous y livrerons l'arrêt de notre fore 
éternel* S'il dît aux uns : Vent^^ Us Binus de 
mon Pere^ pcjféder le Royaume qui vous tft prépare ^ 
à la' manière dont il daigne motiver cet arrêt ^ on 
diroit qu'il va |es récompenfer , uniquement parce 
qu'ils ont ta0kfiéy vêtu & cojifolé le pauvre. S'il 
^it au méchant y à l'impie, ài'faonune injuile^ au 
voluptueux : AUe\^ maudits^ au feu éumel^ on 
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dirolt que c*eft uniquement parce qu'ils fé fqne 
montrés infenfibles aux befojns 4e leurs Frères ^ 
à fes propres befoias ; car il pe veut être qu'une 
même perfonpe avec e^x : J^ai eu fcum ^ & yous ne 
fjfaye:^ pas donné à manger. A chaque page dij pxé-, 
cieux code de fes loix on trouve .ce devoir exprî-^ 
mé, j^antôt fîmpiemem» t^aptôt en paraboles (^zj. 
Cette bienveillance ^ cette charité qu'il exige cb^^ 
nous ^ il veut que nous l'éùendions à tous Omis 
exception ^ parce que le modèle qu'il nous propofa 
à imiter n'en admet aucune : Mme^ vos ennemis 3 
faites du tien' à ceux qui vous Haïjfent ^ fi vous voule^ 
itre les efifans de votre Père célejie , qui fait lever fon 
foleil fur les mécimns comme fur les bons. Si vous 
n\aune^ que ceupc qui Vous aiment j quelle récompenfi 
rnéritere'n^vous ? . . . . Quelle fuWime morale ! Qet 
amour des ennemis avoir -il jamais été annoncé 
aux hommes comme un devoir f Leur avoit r il 
jamais été dit de faire du bien à ceux qui les 
perfécutoient y de pardonner fans.cef{è ^ ,& de ne 
mettre aux pardons 4'autres boi;nes que celles qu| 
feroient mifes aux offenfes ? 

■ » * 

Mais la grandeur , & en même tems la folidité 
du motif ^ ne me frappent pas moins que la fubli^ 
micé du précepte. Pourquoi devons-nous iaire du 
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bien à nos ennemis ? Parce que Disxr nous en fait 
quand nous fommes les Hens* L'Eternel, dont nous' 
fommes les ouvrages ^ eft fans doute la règle fou- 

veraine & immuable de Tordre ; nous ne pourrons 
donc erre bons qu'en nous conformant à lui , au- 
tant qu'il efV poflîble que' des créatures auflî bor- 
nées fe conforment à rEjTRE infini. S'il n'étoît 
bon que pour ceux qui le méritent, quel feroic 
iîotrc fort ? Il étend fur tous \t% bienfaits de fa 
xnain libérale ; pourquoi nous feroit-il permis d'ex- 
cepter quelqu'un de notre amour ? * > 

Qu'il 'eft facile à d'ignorans & foibles mortels 
deraifonner ainfî fur cette admfrable nnorale ^ 
quand elle leur z, été enfcignée ! Mais quiTadonnécr 
le premier à la terre? Quel eft le Philofophe qui 
ait fu Tentrevoir? Ne reconnôîtirois-je pas à cette 
doûrine de charité univerfelle le Créateur, lé 
JMXiTRË • le LibisiATBUR i/NivERSEL des hom- 
hies? Méconnoîtrôîs-je ici la bonté fupreme'habi- 
tuéé à' pardonner ? Ne la verrois-jé pas dans le 
commandement formel de l'oubli des injures ^ 
dans cette loi fainte qui m'interdit jufqu'au defir 
de me venger ? Quelques fages du Paganifme 
paflent pour avoir obfervé cette loi. J'ignore s'ils 
font affés jufqu'à fe défendre à eux-mêmes le fim- 
ple^defir de la vetige&i^e. En parlant de la doc* 
ttin^ de celui qui nen>veut pas que )« juge , je 
dois m'en abftenir, & fur-tout ne pas dlercher , à 
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Qné conduice lons^ble^ des motifs vlckux. Cepetl? 

danc jepuis demander s'il eft quelqu'un parmi les 

Philofophes , à qui cet eâbrt n'ait pas femblé trop 

fublime pour en faire une loi à fes Difciples P Si la 

vraie clef de la morale eût été entre leurs mains, com^ 

ment Socrâte , le plus fage de tous, auroit-il fenci 

qu'il manquoit aux hommes des cohnQÎJSTances eflfen- 

tielles qu'il ne pouvoit leur donner fur la Qonduice 

qu'ils doivent tenir envers le souverain Etre 

& envers leurs femblables f Pourqugi auroit il dit 

à Ton Difciple Alcibiadc^ qu4i falloit attendre ces con* 

ncijjances d*un perfonnage envoyé par celui même,qtd 

prend foin de nous (a) ? Etoit-il réXervé à un Juif 

dé nous donner ce qui nous manquoit en ce genre? 

£tôit-il réfervé au plus fuperftitieux: de tous lef 

peuples, au plus groâier dans fes penchans, à ce. 

peuple fi porté à l'idolâtrie, à cette nation rebelle , 

ingrate, inconilante, perluadée que>fon Dieu h-ai^ 

moit qu'elle, de prêcher la charité ; univerfelle ? 

Etoît-îl réfervé au moins philofbphe'de tous, les 

peuples du monde, de l'éclairer par les oracles de" 

cett>e profonde fagefle ? Non , les Juifs ne pouvoîent 

m'inftruire; eux dont les Maîtres & les Dodeur» 

n'étoient que des aveugles qui en conduifoient d'axt: 

très. Les trilles rêveries de leurs fanatiques Rabbins^ 
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dans les deox Tlalmud & dans leurs autres fcrât; 
.me montrent trop ce que je pouvois attendre d'eux 
^ de toute la Judée, fi le Psiars dis ïtTHiS^Ks 
n'avoit ait o^tre eix ces contrées celui qui devdie 
£tre la lumière des mations. 

Si je tourne les yeux vers les Philofoplies j dan» 
leurs précités incohérensic ifolés, je ne troiivQ 
rien qui me- fuffife. Aucun d'eux ne m'offre un 
code complet. Ce n'eft qu'en prenant les (âges des 
divers fieeles, des divers pays & des différentes 
écoles, que je puis me procurer une partie des 
leçons dont j'ai befoin. Il faut que je réunifié So- 

ËRATE àClC^KON, SÉNÉQUE àÉpICTBTE, MaRC- 

Adrelb àCoNFucius, pour trouver les princi- 
pales maximes fur lefquelles je dois me régler. 
Mais je trouve tout réuni & épuré dans rEvaa- 
gile. 

Ce livre divin étant lait pour lec hommes , il les 
fiïflroit tous; au lieu que les Philofophes n'ont 
daigné parler qu'à leurs Difciples- Us n'ont faîc 
que quelques Difcoureurs, & l'Evangile a fait un« 
feule de Saints. Il a tiré les ibommes de l'idolâ- 
trie, & 1« Philofophes les y ont kiffé plongés, 
& ont même contribué quelquefois à les y entre- 
tenir. 

Ils ne in'apprennent à connoître ni Diau, ni 
moi-même, nijnafin, ni les moyens d'y parvenir. 
Le rapporcdes aaioas de la créature auCRÉArpua 
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^A pas même indiqué dans leurs écries. Au lieu 
d'y voir comment je dois me réligner à la Fkovi« 
3>i;ncb dans \t% traverfes de la yie, j'y vois feule* 
ment qu'il eft beau de. fouffirir avec fermeté. Parmi 
leurs doârines diverfes^^e n'en trouve aucune qui 
j)arle à mon cœur comme cel]>e de Jésus-Christ^ 
Elle feule . pouvoir donc convenir . & fuiHre à 
l'homme. 

Elle feule fait l'ennoblir en lui montrant en 

< > • • • 

DiBU fon origine & fa fin ; en lui faifant voir, ce 
fouverain Etre veillant fur lui, & voulant leren* 
dre heureux un jour par une communication intime^ 
Elle feule ïéXts^ au-deflus des grandeurs de^ce 
monde, dont elle lui fait découvrir la peciteflè dan; 
ce qu'elles font en elles^-mpmes , la vanité dan$ 
leur peu de durée , & le danger dans les paifions 
qu'elles favorifent. Elle feule tient toujours e^ 
tout le jufte ^rnilieu fait pour l'homme qui^ n'é^ 
tant ni Ange, ni brute, n'eft fait ni pour êtue 
infenfible , comme le vouloient \t^ Stoïciens , t^ 
pour accorder tout à fes fens> comme d'aifti^eslç 
lui permettoient. Elle feule, exigeant la foumiffion 
de la chair à l'efprit , a épuré les fentimens & 
profcrit ces brutales paillons auxquelles \t% £igec 
Grecs & Romains fe livroieût fi facilement , & 
dont les plus grands libertins rougiâènt aujour^ 
d'hui. Elle feule^ même en ennobUflànt Thomme ^ 

lui a commandé l'humilité, ^ctte vertu fi utile i 

i 
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«le» êtres d'autant plus portés à l'orgueil qu'Us ont 
moins de fiijet d'en avoir ; cette vertu fi néceflkiré 
à des erres aufii fbi&les^ que vains , capables éts 
écarts les plus honteux ^ qui n'en font jamais éloi* 
gnés que d'un pas , & qui peuvent toujours dire 
tque peut-être s'y àbandonneroient-ils comme tant 
d'autres, fi, nés avec les mêmes paffions, élevés de 
}a même manière , placés dans les mêmes circonf-- 
tances , ils étoient folf icités auffi vivement. 

Quelle autre Religion pourroit être un frein auflî 
|>uîflànt dans la profpérité , un auffi folide appui 
dans Tadverfité , un contrepoids auifî fort contre 
les 'paffions ? Les honâmes les plus pervers défirent 
de trouver les fentimens qu'elle infpire dans tous 
ceux avec qui ik ont des intérêts communs , quand 
5Is ne veulent pas en faite les complices de Içurs 
«crimes. Ils fentent que les devoirs d'époux, &t 
ftts, de père, de ferviteur, de maître, d'économei 
d^àmi , de juge, de fujet, de fouveram^ font mieux 
& plus fûrement remplis par ceux qui ffc iaiffent 
conduire avec docHtté par cette Religion faintev 
' Elle n'arrête, dîtes- vous, que ceuJc qui s'arrê- 
teroîent d'eux-n^êmes ; elle n'a d'empire que fut 
èeux dont le tempérament flexible efl facile à repris 
mer. 'Ah! faites ces reproches à là philofophie ; 
qui ne peut qu'indiquer le bien, fans donner au- 
cun fecours qui y conduife; mais ne les faites pas 
i une Religion qui n'abandonne^ jamais l'homme à 



de Jéfus-^Chrlfi. lyf 

Tes propres forces ^ & qui compte dans fes faftes 
une foule de héros de tout âge ^ qui ont pratiqué 
les plus fublimes vertus , & ont fu fe confervèç 
purs malgré une chair rebelle [a). 



|[ 4 ) Les efforts trertueoz dus à la Religion trouyent beaucoup (Tmcr&iulii. 
On Veut toujours que les facrifices de^rc genre aient coâcé ciis-pcu «^ xCsàeac 
défaits que par ceux dont le^eoapéramentnematoit qu*unfoible oWUcIeâ 
leur vertu. Pour ne pas me borner â Texemple àt$ hommes vertueux. i|ue 
llglife honore , de Thiftoire defquels on conteâeroit peut-être TexaCtitude) 
car ^ue n< €ontefie>c-on pas-? pour ne pas me borner non plus i desciia* 
dons values d'hommes xoleres par tempécamenc , devenus doux par ^tïtn » 
|e citerai ici l'exemple frappant de cet £ccléfiaftique dont M. de SuFf on parlt 
dons an de fes Supplémens. Cet homme , né avec un tempérament terrible » 
iiit 9 pour fe jrefufer â ce que fon caraâere facré lui interdifoic , ic îakt une 
violence dont cane doit pas s'attendre â trouver les détails, & les extxaor* 
binaires effets dans un ouvrage tel que celui-ci. De fembables pofîtioift font 
cara , (ans doute } mais «et exemple ef&ayant prouve invinciblement , ca 
concluant du plus au moins., combien la &eligioa cbxétiefiA« a d'afcgndaap 
fur ceux qui en font pénétrés* 
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§• IL Vis bb Jcsvs-*Christ. 



^I après avoir confidéré la doftrlne de Jisus- 
Chkist^ je confidere (a vie> je trouve la confor- 
mité la plas parfaite entre Tenfeignement Se la 
pratique. Les Philpfophes les plus fages ont encore 
moins ^approché de la conduite de I'Envoye <}iae 
de fa dodrine ; & fa vie fuifiroit pour m'appren- 
dre iqui il étoit^ fi je Tignorois encore. 

ce Quelle pureté ^ quelle douceur dans fes mœurs ! 
3» Où eft le fage qui fait agir^ foufTrir & mourir 
» fans foibleffe & fans oflentation ? Quels pré- 
» jugés ^ quel aveuglement ne faut il point avoir 
y> pour ofer comparer le fils de Sophronisque 
9» au fils de Marie P Quelle diftance de Tun à 
M l'autre ! Socrate^ mourant fans douleur & fans 
» ignominie , fou tint aifément jufqu'au bout fon 
» perfonnage ; & fi cette facile mort n'eût honojré 
^ fa vie, on douteroit peut-être fi , avec tout fon 

M efprit, il fut autre jchofe qu'un fophifte 

3> La mort de SocRATEy phi tbfophant tranquille- 
1» ment avec fes amis, eft la plus douce qu'on 
3» puifle defirer. Celle de Jisus, expirant dans 
90 lestourmens, injurié , raillé^ maudit de tout 
^ un /peuple y eft la plus horrible qu'on puifle 
»» craindre. • • • , . Socrats, prenant la coupe 
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i» eiftpolfonnée , bénit celui qui la lui préfente ft 
^ qui pleure : Jisus^ au milieu d'un fupplice 
M affreux , prie pour fes bourreaux acharnés. Oui^ 
)» fi la vie & la mort de Socrate font d'un fage^ 
ft» la vie& la mort de JÉSUS font d'un Dieu (<t). 3^ 
CJIeil encore là uiî de ces nombreux aveux que 
fe me plais à citer quand Toccafion s'en préfente^ 
{>arce que les réflexions d'un adverfaire ont quel^ 
<que chofe de plus frappant que celles d'un autre. 
Suppléons à <e qui leur manque du côté des dé* 
tails. 

Pauvre & Inconnu pendant les premières années 
de fa vie 9 Jésus ne fe hâte point de jfbrtir de Tobf* 
curité dans laquelle il eft né. L'empreflèment d'un 
homme qui a de vaftes projets^ qui a devant les 
yeux une perfpeâive immenfe^ ic qui ne feroït 
qu'un homme ordinaire , le porteroit à s'eflayet 
lui'-même. L'occupation^ néceflairement forte & 
continue du r&le brillant & difficile qu'il auroit 
à jouer , occupation dans laquelle il feroit con- 
centré fans pouvoir s'en délivrer ^ lui feroit hâter 
fon début ^ ou le pouflèroit de tems en tems à 
quelque tentative fur Tefprit des peuples^ ne fut-ce 
que pour s'exercer à les féduirç., (i cetfaomme étoic 
lin fourbe ; ou à les convaincre , s'il «étoittde bonne 
foi. L^rt de manier Us efprm a des diffîcultià 

. (ii)Eaiile. 
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que y an fait mieux fencir à proportion que Toa 
eft plus en état de les furmonter. On aime à pré* 
juder .contre elles eh détail ^ avant de rien entre* 
prendre de grand & de décifif fur un théâtre tout* 
à-fait public. Mais celui qui connoît fes propres 
forces , celui qui foutient le fublime perfonna^e de 
jFiLs & d'ENvoYÉ du Thès-Haut, qui cepen- 
dant 9 revêtu d'un corps comme le nôtre , doit fc. 
conduire comme nous ^ exercer notre foi , & nous 
donner un modèle en fe rendant en tout femblable 
à nous^ demeure pendant trente ans entiers inconnu 
à la terre & même au pays où il eft né. Ce n'eft 
que quand le moment fixé par fon Père efi venu\ 
qu'il quitte fon obfcurité^ qu'il parle au nom de 
celui qui l'a envoyé, qu'il montre fes lettres de 
créances. Encore comment \ts môntre*t-il ? £fl-ce 
avec le fafte d'un homme fier de fa puiilànCeP 
£(l-ce avec l'étalage d'un fédudeur qui veut éblouir» 
ou d'un fourbe qui veut en impofer par fon au* 
•dace ? Non , c'efl; avec la modefte confiance ^ la 
noble fimplicirç d'un homme qui n'eft étonné , ni 
de ce que la nature lui obéit, ni de ce qu'il réuflic 
à le perfuader à fes curieux fpeâateurs. Mais, que 
dis-je f jamais il ne fatisfait la curiofité ; elle eft 
'même un titre pour être rejette par cet boqime qui 
ne fait des prodiges que pour lé falut du monde* 
Il n'opère point de merveilles dans le Ciel , il fait 

du bien aux honmieS|^ il guérit Ui malades, il 

prouve 
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prouve fa miffioiij mais il n'amufe pas l'oiliveté* 
A moins que ceux qui cherchent une vaine fatif- 
fââion dans les miracles , ne fe mêlent humble*^ 
ment à la foule ^ ils n'en verront pas d'autres que 
£elui de fa vie « celui de fa mort , & celui des 
faccès de fes timides & ignorans Difciples , chan-* 
gés , devenus <*)urageux , & prêchant TEvangild 
en toutes les langues. 

' Flattera- t-il ces honmies fimples , de peur qu'ils 
ne Tabandonnent , s'il les a féduits ? Non , Il Us 
injlruit comme ayant autorité fur eux, Ménagera-t-il 
fes ennemis , de pcur qu'ils n'examinent & n'éclai- 
rent trop fa conduite ? Non , il leur reproche publi- 
quement leurs défordres , & les défie hautement de 
le convaincre d'aucun péché. Sera- 1 -il hypocrite, 
afin de prévenir fes concitoyens en fa faveur ? Non, 
il eft même le fïéau de l'hypocrifie , & il s'attache 
à la démafqaer dans les Pharîfiens & les Dodeurs, 
toutes les fois qu'ils ofent y avoir recours. Evitera- 
t-il \q% chofes bonnes & utiles qui pourroîent nuire 
à la réputation de faintcté qu'il doit avoir ertvie 
d^acquérir ? Non , au contraire ; il mange même 
avec les Publicains & les gens de mauvaife vie ; 
non , pour braver faftueufement l'opinion, mais 
avec la fimplicité des vertus dont il s'eft charge 
de nous donner le modèle, & en rendant compte 
de fa conduite à ceux qu'elle étonne : il voir les 
pécheurs, dît-il^ parce que c'eft pour eux qu'il 
Partie II. Q 
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,çfl; venu. Eloignera-t-il ceux qui ne peuvent con- 
tribuer à lui donner de la célébrité? Non, il la 
cherche fi peu , que les pauvres font ceux qu'il pré- 
fère; & que fi fes Difciples, lents à faifir fon 
efprity veulent éloigner de lui les enfans, il le 
trouve mauvais , & ordonne qu'on faflè approcher 
ces innocentes créatures , déclarant que le Royaume 
des deux efl pour ceux qui leur rejjemblent. Âutorifera* 
t*il fes Difciples à prendre de Tempire les uns fur 
les autres y afin de s'en attribuer à lui*mêmé un 
plus grand fur eux tous ? Tel eft le caradere des 
f hefs de feâes , des intrigans ^ des ambitieux ; mais 
le Sauveur des hommes , celui dont le Royaume rCefi 
pas de ce monde ^ celui qui n(^cheve pas de brifer un 
rofei^u à demi' rompu f inftruit fes Difciples, fi long* 
tems charnels, avec bonté, quoiqu'avec autorité. 
Cette autorité n'eft que celle de Tafcendant de la 
fageife & des lumières ; c'eA une autorité douce & 
perfuafive ; il paroît parmi eux le dernier de tous^ 
Le Fils de VHomrne , dit-il , nUfi pas venu pour être 
fervij mais pour fervir. II veut que ceux qu'il a choi- 
fis, agiffentde mèmt entré eux. Ne dejire^pas^ leur 
dit- il encore, quon yous appelle Maîtres ou Docteurs^ 
parce que vous nave^ qu'un Maître^ & que vous êtes 
tous Frcres. Semera-t-il, comme tous ceux qui cher- 
çbent à fe faire un parti, des propos de révolte f 
Non, il veut qu'on rende à César, comme à 
PxEU, tout ce qui lui eft dû. Applaudira* t-il à fes 
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Apôtres indignés, quand ils font traités comme 
l.oht été les Prophètes? Au contraire, s'ils par- 
Itfnt de vengeance, il leur reproche leur courroux: 
Vous ne favei à quel efvrit vous êtes appelles, leur 
ilit^il ; le Fils de l^ Homme n'ejl pas verni pour punir 
mais pour fauver. 

Je le fuivrois jufques dans fa Paflîon, fi cô 
tableau connu, pour avoir été fait cent fois, avoic 
befoin d'être recommencé. D'ailleurs il vaut mieux 
méditer que de difcôurir fur un auflî grand fujet. 
Sachez l'approfondir , & vous ne pourrez vous 
empêcher de vous écrier avec le Centenier ; Cet 
homme étoit vraiment Fus de Dieu. 

C'efl: dans fa Paflîon que vous verrez cette pav 
tience fans oftentation, cette douceur fans foiblelTe, 
cette fagefle fans roideur, en un mot, cet alTcm- 
blage de vertus dont aucun homme ne nous donna 
Jamais le fublime modèle. Auflî doux envers le 
Difciple perfide qui le livre , qu'envers ceux qui 
lui refténc fidèles , ne penfant, la veille de fa 
mort, qu'à confommer l'œuvre pour laquelle fon 
Père l'a envoyé, il choifit ce moment pour nous 
donner la plus grande preuve de fon amour. Après 
avoir lavé les pieds à fes Apôtres, adion qui n'eft 
qu'une cérémonie à nos yeux, mais qui, indé- 
pendamment de fes autres fignifications , étoit très, 
expreflîve dans les tems de l'hofpitalité , il établie 
un facrifice qui doit renouveller celui qu'il va 

Qij ^ 
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confommer pocr les homtnesy Sç, qu! Tunlra pour 
toujours à eux. Répétant fani céfTe à Tes Difciples 
cette loi d^amour^ fi digne du Dieu qui apportoit 
la charité univerfelle fur la terre : JcyoUsfais tn-^ 
cprc^ leur dit -il en ces derniers inilans, ce corn-- 
mandement nouveau : Aimeii vous les uns Us autres ; 
entr'aimeTf-vous comme je vous ai aime's; c'est EN 

€UL4 QUE l'on CONNOJTRA QUE VOUS ÊTE^ 

MES Disciples. . - . . Je vous laiffe U paix ; fe. 
vous donne ma paioç. j^ mais je ne vous la donne pas 

comme le monde la donne Que votre cœur ne fo 

(rouble point i Ji vous WLaimie::^^ vous vous réjouirit^ 
de ce que je tri en vais à mon Pcrc: • • » • Je ne vous 
parlerai plus gueres , carie Prince du monde va venin^..» 
ïi le monde vous hait , fache\ quil m'a haï le pre^ 
hier. Le Difciple n'efl pas plus grand que le Maître;^ 
s'ils m'ont perficuté y ils vous perfécuteront aujfi; & 
quiconque vous fera mourir j croira faire une chofe 

agréable à Dieu J'ai encore beaucoup de chofes à 

vous dire , mais vous ne pouve^ les porter pré/ente^ 
ment. Quand le Confolateur^ Pcfprit de vérité que je 

Vous enverrai j viendra y il vous enfeignera tout 

Père faint j conferve:[ en votre nom ceux que vous m'a;- 
v.e^ donnés» . . . • • 

Sages de la tçrre , 'VOUs qui vous obftinez à ne 
voir ici qu*UQ mortel conijsie. vous , feuilletez à 
laifir les annales des nations & les fàftes de leurs 
^éros les plus célébrés , de ceux qui ont obtenu 
jt^rès leur more les facrilége^ bolmeua de Fiapo» 
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ûiéote ; ou plutôt parcourez la vie de ces hommef 
plus réellement verruteux, qui, après avoir bieti 
mérité de leurs concitoyens, n'ont reçu de leur 
(ieclequedes perfécutions : examinez les Sucrate^ 
\ts Arastide j les Phocion : cherchez des hom- 
mes d'une vertu pluf parfaite encore & plus éprou^ 
vce par le malheur, fi vous en connoîflez; & troi;^ 
vez parmi eux un Juste prêt à mourir haï, me* 
prifé de la plupart des fiens , trahi par un de fes 
amis, égorgé enfuite par ceux qu'il aimoit, 8c 
pour lefquels il expiroit au milieu des fupplicesi 
dont la bouche ait diilillé en cet affreux moment^ 
je ne dis pas des paroles auilî exemptes de fiel^ 
mais des paroles auili paifibles que celles que vou^ 
venez d'entendre. Montrez-moi un homme quî^ 
depuis les premiers inftans jufqu'à l'entière con- 
fommâtion d'un long & douloureux facrificc , n'ait 
exprimé que des fentimens de tendrefle & de dou- 
ceur envers ceux qui le faifoient fouffrir. Mais que 
dii-je ? Eft-ce la douceur qui doit ici m'étonner 
le plus? Non, c'efl l'oubli de foi-même. Le pro- 
dige inouï de vertu, de patience, que je coçitemple 
en ce moment y a quelque chofe de bien grand ; 
mais quand il coûte des efforts , ces efforts fe tra- 
hilfent, & décèlent Thomme qui emploie toutes 
les reflburces que lui fournit fon courage. Plus 
cette douceur & cette patience font héroïques & 
pénibles dans l'hommib qui fouffre, plus on admire 

Q iii 
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fon empire fur lui-même. Cependant celui qui 
exerce un tel pouvoir fur fon ame , travaille donc 
à fe vaincre ! S'il fe furmonte en effet , il eft donc 
occupé de fon état. Ah! combien ce que j'admire 
ici n'eft-il pas fupérieur à cette pofition fublime J 
Jésus , en proie aux plus vives douleurs, prêta 
mourir pour les hommes, expirant pour eux aa 
milieu des malédidions & des opprobres, non- 
feulement endure tout de leur part fans fe plain-* 
dre, mais il n'en eft pas même occupé. Il s'oublie 
pour ne penfer qu'à eux, à fes Difciples, & à 
l'ouvrage dont il les a chargés. Il oublie entière- 
ment qu'il fouffre j & s'il fe rappelle qu'il a des 
ennemis , c'eft pour prier fon Père de leur par- 
donner en vue de leur ignorance. • . . Que diroîs-je 
de plus ? • • . . A la vue de tant de prodiges je me 
tais 9 & je contemple en adorant. 



^ 
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CHAPITRE XV. 

De la Doclrine & de la Vie des Apôtres & 

des premiers Chrétiens* 

Un Maître tel que celui jufqu'auquel je viens 
de lever mes regards , eut certainement à fon 
choix les Difciples qui lui convinrent. Le potier 
eft moins en état d'arranger à fon gré Targile qu'il 
pétrit, que Jésus ne l'étoit de difpofer du cœur 
de fes Apôtres, S'ils furent aufli lents à former , 
c'efl: que celui qui cohduifoit des hommes , voulant 
nous inftruire en leur perfonne , les abandonnoit 
lufqu'à un certain point à la conduite ordinaire 
de fa grâce. Quoi qu'il en foit, nous devons trou- 
ver en eux, & dans les Difciples qu'ils formèrent 
eux-mêmes, des copies fidelles du Maître Divin 
dont Tefprit les animoit. L'empreinte de fon carac* 
tere doit fe retrouver aufli dans cette fociécé 
naiifante , dans cette primitive Eglife dont prefque 
tous les Membres étoient des Saints, & qui pro* 
duifit des millions de Martyrs^ 
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§. I. DocTRiNS SES Apôtres. 

XiA doârÎHe des Apôtres fut conftamment celle 
de leur Maître. Aucun d'eux ne s'en écarta jamais; 
bien diiTérent des Seâaires & des Difciples des 
Philorophes, toujours prêts à s'attribuer les droit» 
dont a joui leur Chef, Se à modiBer dîfTérens 
points de fa dddrine, fur-tout après fa mort. Ce- 
lui qui, à parler humainement, fembteroit le plus 
capable de prendre quelque chofe fur lui , ne faîc 
dans fes' Epitres à différentes Egtifes , que leur 
répéter les leçons de leur commun Maître. J'y 
retrouve par-tout la même pureté de morale. Je 
n'y vois jamais ce mélange bizarre qui défigure 
toujours en quelques endroits la doctrine des Pht- 
lofophes de l'antiquité. Les écrits moraux de ces 
derniers m'offrent fans cefTe des idées ou abfurdes 
ou puériles, à côté des plus folides principes. Ce 
n'eft qu'en choifîflânt £à & là dans leurs nombreux 
ouvrages, que je puis me les rendre utiles; & il 
n'eft pas une de leurs écoles qui ne foutienne quel, 
que doélrine faufle & dangereufe. Les, Stoïciens 
m'enfeigoent le fitalifme; les Epicuriens, l'aihéif- 
me & le matérîalifme ; les Cyniques me difene 
q^'U n'eft rien de moral dans mes adions, &c. 
Si j'ouvre le précieux recueil des Epitres dont 
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Je parle , j'y vois dèf le commencement Texpli- 
catlon &^lacaufe de raveuglemenc des hommes^ 
& des inégalités de leurs prétendus fages. Lt$ 
hommes ont connu ce qui peut fe connaître de Dieu j 
Dieu même le leur ayant appris ; car fis perfeSions 
font devenues yijibles depuis la création j par la con^ 
noiffûince que fes ouvrages en donnent. Ainfi ceux-là 
font inexcufables , qui , ayant connu Dieu , ne l'ont 
pas glorifié» Leur cceur infenfé a été rempli de ténèbres i 
ils font devenus fous en s' attribuant le nom de fages ; 
ils ont tranfportéà l'homme & à des figures d'animaux 
l'honneur qui n'efi du qu'à Dieu* C'efi pourquoi il les 
a livrés afix defirs de leur cceur y& à des paffions honr 
teufes. 

Si je parcours enfuite ces admirables Epîtres 
d'un ardent perfécuteur ^ devenu Apôtre fidèle*, 
je ne trouve que maximes juftes & profondes^ prinr 
cipesfages, réflexions touchantes, leçons dignet 
du Maître : Faites V aumône avec fimplicite\ • . • • • 
Que votre charité foit fans déguifiment\ que chacun 
ait pourfon prochain une tendrejfe vraiment fraternelle» 
Prévene:('VOus les uns les autres par des témoignages 
de déférence 

•^< fi^^^ poirit lâches dans votre devoir; mais con^ 
ferve\-vous dans la ferveur y vous fouvenant que c'èjl 
le Seigneur que vous ftrve\ 

Réjouiffe^'Vous par l'efpérance ; foye\ patiens dans 
Us maux y prompts à exercer l'hofpitalité. . . . Béniffei^ 
€euH qui vous perfécutent ; foye\ dans la joie avec ceux 
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qui fe réjouirent • pleure:^ avec les affligés, l ~. . Vïve^ 
ai paix 3 autant que vous le pourrez , avec tout le ' 
monde ; ne vous venge:( point vous-mêmes ; au contraire, 
jf votre ennemi a faim j donnez-lui à manger. . . . 

N'ajpirej point à ce qui ejl élevé ; mais contentez- 
vous de ce qui eft de plus humble. Ne foye\ point 
fagcs à vos propres yeux. . . . Dieu a choijt les moins 
fages félon le monde , & les faibles j pour confondre 
les fages & les puijfans , afin que mil homme nefe gh~ 
rijie devant lui, . . . 

Soye\ fournis aux puiffances ; car c'ejî Dieu qui a 
établi toutes celles qui font fur la terre. Soumette^' 
vous-y , non-feulement par la crainte du châtiment , 
mais par principe de confcience. . . . 

Le'tems prejfe ; l'heure efi venue de nous réveiller 
de notre ajfoupijfement , puifque nousfommes plus près 
de notre falut , que lorfque nous avons reeu la foi. Quit- 
tons donc les œuvres de ténèbres , & ne contentons 
fas notre fenfualité. .. . 

Soit que nous vivions, fhit que nous mourions j nous 
fommes au Seigneur. , . . Pourquoi condarnne\-vous votre 
frère ? Nous parottrons tous devant le Tribunal de Jéfus- 
Chriflt& chacun rendra compte à Dieu de foi- même,,,, 
appliquons- nous à rechercher ce qui peut entretenir 
la paix parmi nous , & ûbferyons tout ce qui peut nous 
éditer lés uns les autres. . . . Que le Dieu da 
patience vous faffe la grâce ttétre toujours unis de fen- 
ttmens & d'affections, félon tefprit de J. C. afin que 
\ d'un même cxur glorifier Dieu fia Père,.,, 
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Vœll 71* a point vu y Vortillc ri a point tntenduy le 
cœur de f homme ri a jamais conçu ce que Dieu a pré* 
paré à ceux qui l* aiment. • • • 

Que celui qui croit être ferme prenne garde de tom^ 
ber. . . • Qui ejl-ce qui vous difcerne? Quave\'VOusquc 
vous naye\ reçu ; & Jivous favef[ refu , pourquoi vous^ 
en glorijie\'VOus ? 

Quand je parlerois toutes les languies des hommes & 
le langage des Anges , Ji je n*ai pas la charité ^ je ne 
fuis que comme un airain fonnant , une cimbale reten- 
tijfante, . .. La charité efl patiente j douce & bienfait 
fante. Elle neji ni envieufe , ni téméraire , ni précipi- 
tée. Elle ne s* enfle point d'orgueil. Elle nefl ni dédai- 
gneufe j ni intéreffée , ni foupçonneufe. Elle ne s'aigrit 
de rien; elle ne fe réjouit pas de rinjuflice; elle fup- 
porte tout , & elle efpere toujours. • . . 

Cejl moi qui ai planté ^ cefl Apollon qui a arrofe; 
mais celui qui plante & celui qui arrofe ne font rien ; 
tout vient de Dieu , qui donne Faccroijfement. • . . 

Dieu nous a formés pour t immortalité y & nous a, 
donné pour arrhes fonefprit* • . . Quoi que vous fa[fie:[ , 
faites tout au nom du Seigneur* . • . Faites de bon cœur 
tout ce que vous faites , comme agiffant pour Dieu Sf 
non pour les hommes. C*e{l du Seigneur que vous rece- 
vrez la récompenfe ; cejl le Seigneur que vous ferve's^. 

Cet homme Apoftolique adreflTe-t-il Ja parole 
aux pécheurs? il a toujours avec eux le ton qui 
convient à un Miniflre du Très-Hauj. Penfe^^- 
vous , leur dic-il ^ pouvçir éviter la condamnation du 
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S^ignfiur ? EJl' u que vous méprîfi:^ Us richefses de fa 
bonté p de fa patience & defaiongue tolérance? Igno* 
re^^'VOus qu'il veut bien vous inviter à la pénitence ? 
Cependant par ia dureté de votre cctur impénitent vous 
1H>U9 amafse\ un tréfor de colère pour le jour de la 
marùfejlation des juftes jugemens de Dieu. . • • C'eft 
ainfi qu'il tonne contre les pécheurs, tâchant d'exci* 
ter en eux une frayeur falutaire, quand il croit ce 
ttioyen plus sûr ; finon il les prend par la douceuf 
Ikns les flatter. Je fuis faiji^ leur dit il, d*une trif^ 
tefse profonde y & mon coeur ejt prefsé fans céfse dunà 
vive douleur ^ jufquà defirer que J. C. m'eût fait fer^ 
yir moi-même de viSime foumife à l'anatkême^ pour 
mes frères. • . . O Corinthiens ! dit^il ailleurs , mon 
cœur s'étend par l'affeSion que je vous porte. • . . K^/2- 
de^-moi amour pour amour ; je vous parle comme à 
mes enfans : ne vous attacke:[ pas à un même joug 
avec les infidèles. Quel accord peut- il y avoir entr€ 
J. C & Bélial ?. ... Quel fonds inépuifable de 

tendreflê & de zele ! 

Je copîeroîs toutes ces précîeufes Epîtres , fi je 
voulois en extraire tout ce qui inftruit , tout ce 
qui frappe, tout ce qui parle au cœur. Celles des 
autres Apôtres me fourniroient les mêmes modelei 
& les mêmes leçons. Plus je les lis, plus je m'é- 
tonne deTaveugle opiniâtreté des hommes qui vou- 
tiroient me perfuader que ces zélés & vertueux per** 
fonnages , ces Philofophes mille fois plus profond» 
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èc pins ikvans daiw la caimoHfimce de mes dieyoirs^ 
qu'aucun fage du monde , étoient de vils impof* 
teurs [a). Ils fe ferpient donc rendus eux-mêmes 
pervers & vicieux ; ils auroienc foucenu conftam* 
ment les menfonges les plus groiSers pour me ren- 
dre vertueux! Eh \ quegagnaient-ils^ ces hommes 
haïs & perfécutés à caufe de leur morale ennemie 
des vices f Quegagnoient-*iis à ce que l'aimafie 
mes frères ? Ces hommes néoeâTairement e&nemif 
de Dieu y puisqu'ils vouloirat^ faire pafllèc un tssk^ 
pofteur pour fon fils ; quel Incéréc avpient«-ilt 4 ce 
que j'ai mafle Dieu ? A qsel propos s'occupoienc-ils 
de ma fanâiflcation ? Mais, que dis* je? ils s'oc<- 
cupoient en même tems de la leur \ ils menoienc 
iâ vie la plus fàhite ! ils ta faîfoient mener à la fo^ 
ciécé pombreufe de leurs no^^eaux Difciples } C'eft 

fee que nous allons confidérer. 

• i I I I III II 1^— — I l I 

' («) Sfprtt briSboc , loaû pou folicb « ^ai p««is a'avpir çxiiU que pour 

jàfxm^tty éblQujr ^ tromper les koxnmei , en lifaiic cet écrici j'ai (biivenc «■ 
occasion de dcplorer ton aveuglemenc & l'abus que tu>fîf de tés tares taiensi 

'^ielqucF«i» aolS lemeAiic fismi porté à vit môuvomenc' d'indignation» 
I» me ûiJs prévue cçnccnté de levei les épaules quand |*ai vu daps tes 
rrages ces froicies & indécences pLaifanccries que eu as répétées arec cane de 
complaifance fur KApôrre des Gencilsl J^aurois honte de m*cn permetcfcde 

. lemblabJei env«tt ceux des Ffartloro^hes Sayens qui ont fait les f liis légscs 

.afi>rtf pout cendre les hniomes vertueux i( 2c je ne puis pas ne pas roagk 
pour toi , quand )e vois que celui ï, (|ui tu les a prodiguées , eft un fage qui 
pafla fa vie ï. inftruire fes frères , & à Its porter i la vertu par cette fuite de 

«leçons fubiimesj dont je viens de donner un court extiait. Un tetpcrfon. 
-sa^ mérite le refpeâ 4t la seconnoilTance de tous les Eommesi mais- il 
Semblerait avoir un droit parcieuticr aux hoouaages dts Fhibfophes. *" 
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§• IL Vie des Apôtres et des premiers 

Chrétiens. 

ILrES Fhilofopfaes qui ont méprifé, ou paru me- 
prifer la gloire, la fortune & les plaifirs, n'ont point 
fait ces facrifices à la Divinité. Ils ne connurent 
jamais un but auffi fublime ; leur morale n*alloit 
pas )ufques-là. Us rapportoient tout , ou à eux^ 
mêmes , ou à cet être abitrait & idéal qu'enfante 
notre efprit , quand il perfonniiie la vertu. Les 
uns vivoient retirés & folitaires , & je ne prétends 
pas leur en faire un crirne ; les autres fe bornoienc 
à la fociété & à Tenfeignement d*un certain nombre 
de Difciples. Tous ont tenu la vérité captive » fi 
Je comparera manière dont ils Tout divulguée, à 
ce que les Apôtres ont fciit &, ont fouiTert pour 
répandre celles que leur Maître leur avoit apprifes. 
Pluiieurs de ces prétendus Sages étoient hono- 
rés du peuple, eftimés des Grands, foutenus & en- 
richis par les Princes, quelquefois careffés j^ds le» 
Tyrans. Ceux qui ont été perfécutés , & qui Tont 
fouffèrt avec patience , excitent & méritent mon 
admiration. Cependant je conçois ce qui pouvoic 
les encourager dans la peine ; fi leurs concitoyens 
les opprimoient , au moins avoient-ils la confolation 
de fentir que la raifon & la vertu étoient pour eux. 
Les Apôtres , au contraire , $*il$ étoient des impof- 
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teurs , avoient coût contre eux^ les hommes & leur 
propre confcience. Qu'eft-ce qui les foutenoit donc? 
comment n'efl-il pas arrivé qu'au moins quelques* 
uns d'entr'eux fe laiTaflent de fouffrir en vain ^ & 
fecouaflènt le joug d'une doârine fondée fur le 
menfonge , & que rien ne les forçoit à fuivre f 

Quoique tout me ramené à ces réflexions , j'ai 
tort d'y revenir;. je m'en fuis aflez occupé quand 
j'ai parlé de la validité du témoignage des DHci-r 
pies. Ne con(idérons donc ici que leur vie toujours 
conforme à leur doârine. 

Il efl: facile fans douce de prêcher le mépris des 
lichelTes , quand oa eft dans l'opulence , quand du 
moins on vit dans une aifance honnête ^ quand on 
goûte les commodicés & les douceurs de la vie. 
C'efl là le cas où fe font trouvés les Ciceron^ les 
Seneque, & plufîeurs ancres Philofophes ; mais 
ce n'eft point celui où ont été les Apôtres. 

On eft porcé à la douceur , à la condefcendance , 
à l'amour de fes femblables^ quand on en eft biea 
traité , quand on obcienc leurs refpeâs ou leur el^ 
time. Mais on fe fenc entraîner vers l'aigreur & la 
mifanchropie,. quand op eft fans cefle preffé, tour- 
mencé , accufé par les hommes. C'eft cependant 
clans ces fâcheufes & triftes circonftances que les 
Apôcres onc prêché, inculqué, répécé comme in- 
difpenfable à couc Chrécien , le devoir decretouc 
à cous , & d'aimer fon prochain ; c'eft dans cette 
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pofitîon pénible , c'eft au milieu èit^ mépris ^ de 
la haine &: des injuftices, qu'ils ont pratiqué fans 
Têlâctie cet amour héroïque. 
* II en coûte peu d^être févere pour les autres, 
quand on eft indulgent pour foi-même. Mais èft-ce 
ainfi qu'ont vécu les Difciples de Jésus-Christ? 
Pauvres avant de s'attacher à lui , plus pauvres en- 
core en annonçant fa Religion , ils ont toujours été 
dans la poflibilité de ne manquer de rien , mais 
ont toujours manqué volontairement de tout. Pou- 
vant puifer dans la bourfe des Fidèles ^ mais ai- 
mant mieux, pour ne leur être pas à charge, ga* 
gner leur vie par le travail , ih ont réuni les deux 
cliofes' les plus oppofées aux yeux d'une vaine Phi- 
lofophie, le travail des mains & rcnfeignement. 
Quels difciples^, ne dévoient pas former de tels 
Maîtres f 

Auflî la primitive Églife , compofée de fociétéf 
dont chacune étoit fouvrage d'un de ces hommes 
vertueux, fut-elle un établiflement auquel on ne' 
peut rien comparer. Platon confidéré, admiré; 
protégé , ne put cependant réalifer fa République 
pour unfeul inftant, dans une feule bourgade de' 
la Grèce. Et je vois ici une vafte République fon- 
dée fur des principes plus féveres que les fîens, &' 
qui fubfifte pendant plufieurs liecles , dans la Grèce 
même, & dans prefque tout l'Univers. Les ennemis 
^e cette fociété , & ils font en grand nombre , con- 
viennent 
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Viennent des vertus qui font devenues l'habitude ^ 
Pexercice journalier , le plan , le genre de vie or- 
dinaire des membres qui la compofent. Ces nom*- 
breux profélytes renoncent à tous les plaifirs ; ils 
ne s'occupent que du fiecle à venir ; ils méprifent 
la vie préfente , & en rempIilTent néanmoins les 
devoirs réels , avec plus de foin que ceux qui y 
bornent leurs vues. Pères tendres, époufes chaftes , 
fujets fournis , citoyens paifibles, foldats courageux^ 
efclaves fidèles ^ on les prive de leurs biens , on 
les perfécute, & ils béniflent leurs perfécuteurs ; 
ils s'attendent à chaque inftant aux fupplices le^ 
plus affreux , & jamais ils Réemploient la moindre 
violence pour s'y fouftraire : les Princes qui figna* 
lent le plus leur cruauté envers eux , trouvent ea 
eux plus de fidélité que dans leurs autres fujets. 
Parmi une multitude de complots tramés contre la 
vie des Empereurs , dans ces tems d'anarchie , de 
révoltes provoquées par la fureur & l'atrocité des 
monftres qui occupoient le trône , on ne put ja- 
mais reprocher à aucun de ces hommes vertueux,' 
& fi injuftement tourmentés , d'avoir trempé dans 
aucun complot , d'être entré dans aucune fédition. 
Tertullien , venu après deux cents ans de carnage 
& de perfécutions fanglahtes , ofe le dire hautement 
aux Romains. Il ofe , dans une de fes Apologies, 
défier le Peuple,le Sénat, les Armées , de citer le fait 
d'un feul Chrétien \jui fc foît éloigné de la foumif- 
Partie. II R 
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(ion & de la fidélité , ou qui fe foie joint à ceux 
qui s'en font écartés* Les Difciples des Apôtres 
favent être fans reproches aux yeux tlairvoyans de 
la haine la plus envenimée. Celse convenoit qu'ils 
tnéprifoient les biens de la vie préfente. Julien 
difoit qu'ils pratiquoient exadement une loi dure 
& auftere. Ce Prince , dans fa lettre au Pontife 
Arfaïcus , reprochoit aux Grecs la dureté qu'ils 
montroient les uns envers les autres, dans les tems 
de calamités , & leur citoit pour exemple les Chré- 
tiens y & leur libéralité envers les pauvres même 
idolâtres & ennemis de leur fefte. Le Philofophe 
LiBANius , Tami de cet irréconciliable ennemi du 
Chriftanifme , admiroit la chafteté des femmes 
Chrétiennes. 

Après de tels éloges donnés à cette nouvelle So- 
ciété par ceux qui s en montroient d'ailleurs les 
ennemis les plus acharnés, pourquoi douterois-jV 
de ce que me difent au livre des Aftes fes pro- 
pres Hiftoriens ? Ceux qui croyoitnt étaient tous 
unis enfemble , & tout ce quils pojfidoient étoit com^ 
mun entr'eux. Ils venioient leurs terres & leurs autres 
biens , & les dijlribuoient à tous , félon le befoin que 
chacun en avoit ; & rompant le pain dans les maijbns, 
ils prenoicnt leur nourriture avec joie & fimplkité de 
cœur j louant Dieu & fe faifant aimer. 

Ce tableau eft fi peu en charge , & fa reflem- 
blance a fi peu été l'aflaire d'un premier moment 
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de ferveur, que je le trouve trait pour trait dans 
d'autres Ecrivains Idolâtres , comme ceux que j'ai 
déjà cités, & qui tous ont été fort poftérieurs au pre^» 
miermoment de rétabliflen^ent du Chriftianifme. Jô 
retrouve ce portrait dans la fameufe lettre de Pline 
à Trajan. Pour porter ce Prince à la douceur 
envers ^les Chrétiens , le Gouverneur de Bithynie 
allègue en leur faveur le témoignage de ceux qui 
ont eu la foibleflfe d'abjurer leur Religion , & il 
ne contredit pas ce témoignage. Ils ajfurent, dit-il^ 
que leur erreur ou leur faute avoit été renfermée dans 
ces points : quà certcUns jours marqués ils s*aJfembloient 
avant le lever du Joleil& çhantoient des vers à la louange 
du Chkist, comme s* il eût été un Dieu; qu'ils s* en^ 
gageoient par ferment j non à quelque crime j. mais à 
ne commettre ni vol ni adultère ^ à ne point manquer 
à leurs promejfcs y à ne point nier un dépôt ; qu'après 
cela ils avoient coutume de fe féparer y& dcfe rajfem* 
bler enfuite pour manger en commun des mets innocens. 
Je retrouve encore ce même tableau dans le cauC 
tique Lucien [a) : Cefl ^ dit-il , en parlant du zèle 
des Fidèles, pour confoler, encourager & nourrir les 
prifonniers , cejl une chofe incroyable que le foin & 
la diligence que les Chrétiens apportent en ces rencon^ 
très ; ils n'épargnent rien en pareil cas.... Cesmalheu* 
reux font fermement perfuadés quils jouiront d'une vie 



(a) De morte Peregrlnh 
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immortelle ; c*efl pourquoi ils méprifenc la mort & s^of» 
frent volontiers aux /upp lices i Leur premier Légijlateur 
kuramis dans l'ejprit qu'iLS sont tous frères. 
Séparés de nous , ils rejettent Us jyieux des Grecs & 
n'adorent que ce Sophijle (a) crucifié. Ils règles t 

LEURS MŒURS ET LEUR CONDUITE SUR SES 
LPIX. Ainfl ILS MÉPRISENT TOUS LES BIENS 
JOE LA TERRE, ET LES METTENT EN COMMUN. 

Ce pafTage n'a pas befoiii de commentaires. Il 
fait des Chrétiens un éloge plus complet que celui 
que nous avons emprunté de leur propre hiftbrien ; 
il m'attefie qu'ils fe regardolenc tous comme des 
PRERES ; qu'ils méprifoient les richeflès, qu'ils 
mettoieat leurs biens en commun ; qu'enfin, 
pour tout dire d'un feul mot, ils régloient leurs 

ai(BURS EX XBUR CONDUITE SUR LES LOIX DB 

Jesus-Chrisx , c'eft-à-dire fur fon Evangile. 



(a) Une page plus haut , Luczsk appeHe Jésus ua grand hommet Ait 
jxfté f par un Sophifie, on cncendoic alors un Philorophe. 
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C H A P I T R E X VI. 

Conjequehces qu^on doit tirer des Conjidéra^ 

tions du Chapitre précédent. 

. ....... 

Oî^ÉLiES feront ici les penfées du LeAeur phî-^ 
lofophe, & que conclura-t*il du genre de vîè des 
Fondateurs du Chriftianifme, de leur caradere &: 
des Vertus que nous venons d'admirer^ en eux? 
Quel jugement croîra«t-il pouvoir porter^ de leuri 

« 

dïfpofitîons'3c de leurs projets? Se perfuadefa-f-4î 
encore que Us Apôtres, ces -hommes fi fimplèi^ 
cependant fi extraordinaires par- leuw fuccèsr que 
CCS hommes qui ont montré" tant de candeut &dè 
franchife. dans leurs récits , tant de modération' & 
d'oubli d'eux-mêmes dans leurs réflexions , quand 
Us s*en font pcrmïfes, tant décourage ècàt fer- 
meté ilans leur conduite , tant de confiance dan| 
JcUrs travaux ; quexes hommesenfin dionénous ve* 
noââd'admicer. la^doArine &; la vie, n'aient été 
que. dçs fourbes ?:, Pfcnferà-t-il encore que. les MarV 
tyrs'f qui ont figtté.de leur faqgleur attachement 
aux vérités qu'ils ont reçues d'eux'; que ces hom- 
mes qui ont fait voir tant de .patience 'dans itt 
tourmens , tant de douceur envers leurs ennemii> 
tant jdt fidélité aux Princes qui les perfécutoient ; 
. que Icsi premiers Chrétiens en général , ces hômmef 
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fi modéftes ^ .fi paiiibles^ fi détachés de tout, tjixi 
par leur vie exemplaire ont fprcé leurs ennemis à 
rendre hommage à leurs vertus , n'étoient qu'une 
troupe d'hypocrites & d'impofteuri? Qudî ! tous cet 
hommes, premiers Difciples^ Martyrs, Cmples Fi- 
dèles ; ces gens fi uniformes dans leur enfeignemenc 
Sjt leur manière de vivre , ft humbles , fi finimîs 
à l'ordre iiiérarchique^ fi attachés^ non à leurs opi^ 
mons particulières , mais à la dodrine de leur 
Maître , qu'ils renonçoient à tout^ pour mieulz 
remplir les devoirs qu'elle inipoferj ne croyoient 
tien de ce que cette Doûrine renferme ? Quoi ! 
ils n'étoîent pas Chrétiens , mais feighoient feule* 
ment de TétreF. . «. Non, je ne puis croire à une 
efpece d -Incrédules auffi nouvelle , au (fi extraordt^ 
iKti^e^. aafii peu conformé à tout ce que nous con*^ 
lioi^ns du ciieUr humain. 
■ il m'eft d'autant plus impoflîble d'y croire # que 
parmi les examens auxquels nous nous fomines lii* 
vrcs ci-deffos , il n'en eft pas ua dont le réfulcalt 
iious ait rien offert qui favorisât cette étrange idée', 
& il en efl pluâeurs qui la détruifent abfaluméhf. 
Tout ce que nous avons vu fur le caraâere des 
Difciples , & fur celui des écries k>ù ils ont dépofé 
leur témoignage \ nous a parlé forcement et< faveur 
de ^eur . droiture & de leur bonne foi. Comnoènft: 
donc ponrrois-)eme figurer maintenant que leur vie 
n'ait été que feinte & hypocxifiej &: leurs écrits ^ cgtt 
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ouvrages oà chaque ligne décelé la candeur » un 
tiiTu de menfonges dont leur confcience démentoit 
chaque mot ? 

Ces raifons ont d'autant plus d'empiie fur mon 
efprit^ que l'analogie la plus puiflTance s'y joint pour 
les appuyer. Tout ce que j'ai jamais vu dans les 
hifloires anciennes ou modernes des Peuples des 
divers climats, & des caraâeres les plus oppofés; 
tout ce que les Philofophes m'ont jamais dit de 
l'homme & de fa manière de fe conduire , concourt 
à m'affermir dans ma façon de penfer en cette oc- 
Cafion. Tout s'accorde à me faire fentir xju'une fo- 
ciété « même peu nombreufe , d'hommes faux & 
trompeurs , ne peut fubfifter long-tems , fur-tout 
quand ceux qui la compofent font journeliemenf 
punis de leur fourberie & de leur opiniâtreté. Les 
fuites funefles qu'elle entraine les dégoûtent bieti-^ 
tôt de leurs projets. On fe lafle tôt ou tard de Jbuf^ 
frir , & d'être continuellement dupes d'un entê- 
tement dont on ne peut difcohvenir avec foi-même. 
Si quelques hommes periUlent jufqu'à la mort dans 
une obflination aufli bizarre , le nombre en eft très^ 
petit. En général on tient à fon état ^ à f a fortune 
quelle qu'elle foit , à fes proches , à fa liberté , à 
la vie. L'hypocrifie de très-peu de gens «ft d'un0 
confiance à l'épreuve du facriiice de tous ces biens. 
D'un autre côté , la jaloufie » l'ambition , le delir 
de jouer le premier rôle j la diverfité des vues , le 

R iv 
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caprice, , la paiTion y mettent bientôt la difcordef 
entre les membres vicieux , impudens & menteurs" . 
d'une affociarion qui n'a pour but que de trompe? 
les hommes. D'une manière ou d'une autre le fe-* 
cret du complot fe trouve enfin trahi par fes pro- 
pres auteurs ; la trame eft découverte, toute l'im* 
poflure eft dévoilée ; elle eft même avouée de plu- 
fieurs complices, ils la reprochent malicieuferaenc 
à leurs confrères ; & le peu de conjurés qui vou- 
droient encore refter unis , eflaie en vain de donner 
une^ nouvelle exiftence à la petite troupe difperfôe* 
D'ailleurs, quel genre d'e^iftencepourroient-ils lui 
rendre P Elle ne peut plus infpirer aucune confiance; 
le public a été inftruic de la fraude , on ne peuc 
plus le tromper. 

Si , au lieu d'une fociété peu nombreufe d'im- 
pofteurs , on en imagine une qui inonde l'immenfe 
territoire du plus vafte Empire, je ferai d'abord 
très-étpnné de la formation d'un pareil complot ; 
& , fuppofé que je puifle y ajouter foi , je croirai 
pouvoir prédire à coup sûr, que fi ceux qui l'ont 
formé ont des ennemis plus puiflans qu'eux, & 
ardens à \qs perfécuter , bientôt la fociété fera dif* 
foute. Sa durée fera néceifairement en raifon in- 
verfe , du nombre des complices. En effet , chaque 
impoftçur ayant fa mefure fixe de patience & d'o» 
piniâtrcté, fon intérêt privé , . fes vices , k% jnotift 
particuliers , qui ouvrent autant de portes à la rup^ 
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tùre , îl eft impoffible que bientôt défunîs , la plu- 
part ne renoncent à leurs vues j ou plutôt à celles 
du Corps ^ ne fût-ce que pour nuîre à leurs rivaux. 
Comment donc croirois-je que iei$ premiers Chré- 
tiens n'aient été qu'une troupe de fourbes ligués 
pour nous tromper , quand je fais qu'ils font refiés 
unis de ccçur & d'afFedion , de fentimens & dé 
dodrine ? S'ils n'étoient pas de bonne foi ; fi leur 
confiante vertu , quelque înébl^anlable qu'elle fut 
dans les perfécutions , n'étoit qu'hypocrifie ; s*ils 
n'étoient pas réellement convaincus de la vérité des 
faits qu'ils atteftoient , & qui fervoient de bafe à 
leur nouvelle Religion ; en un mot ^ s'ils n'étoient 
que des impofteurs^ pourquoi n'en a^-t il pas été de 
leur nombreufe fociété comme de toutes celles donc 
nous venons de parler ? Pourquoi les réflexions que 
nous venons de faire ne font-elles pas jufles à foa 
égard ? Comment a-t-elle fubfifté ? Comment ceux 
qui s'en font féparés dans les commohcemens pour- 
éviter les fupplices , n'ont^ils pas révélé le fecrec 
de rimpoflure? Comment, gagnes parles Payens,; 
n ont-ils jamais rieadit du projet convenu. de trom- 
per? Comment les plus anciens Hérétiques n'ont-ils 
démenti. aucun fait? Comment fe font-ils bornés à 
difputer fur le dogme & à fubtilifer ? Enfin 5 par* 
quel étrange prodige cette fociété a-t-elte été 
exemptée de la loi conimune à toute fociété. hu- 
maine , nombreufe Se fondée fur le myftere > fur le 
çrimç & le menfongc ?- 
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miracles qui fervent de pteuve à la révélation. Telles 
font lesconféquences que le Lefteur impartial tirera 
des vertus que, dans le chapitre précédent , nous 
avons reconnues avec les ennemis même du Chrif- 
tîanifme , dans fes Fondateurs •& dans fes premiers 
Seâateurs. 
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Couplet otil général fur les Preuves du CkriJ^ 

tianiCme. - ' 

xXRRivfe à mon but qui étpit de réunir en un coUrt 
Bfpaçe j dans ces Confidérations philofophiques , leâ 
principales preuves -fur lefquellei repofe la certitude 
dû ChrifHanifme , Je m'arrête 'étonné de Tenfemblè 
& de îa force de ces preuves. Je les difcute, je les 
approfondis de nouveau ; & plus je les confidere , 
plus elles agiflent puiflkmment fur moi.* Me les 
â?ant ainfi rendu familières , je les reprends une 
à'-une i dans le même otdre oà je viens de me les 
préfenter , ^fîn de lès preflfer , de les réunir toutes 
à la fois dans monefprit, d'en mieux faifir ren* 
femble & la liaifon , &'de les faire mieux fen tir, 
fi je le puis , à mon Ledeur-, comme je le lui ai 
promis. . . / 

Après avoir vu qu'il exifte un pemiejiÉtke^ 
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créateur, premier, moteur & légiflateur de l'Uni- 
vers-, vérité dont je n'ai jamais douté, parce que 
je n'ai jamais cherché à m'aveugler ; après avoir 
confidéré fes relations avec les hommes , créatures 
intelligentes, capables de le connoître & de l'aimer, 
inunies de notions qui leur apprennent à diftin- 
guer le bien du mal, capables, par conféquent^ 
de mériter des récompenfes & des peines ; en par- 
courant les anciennes hiftoires, je vois avec éton- 
nement & douleur , ces pauvres humains plongés 
dans des ténèbres dont il eft inconcevable qu'ils 
n'aient pas fu fe garantir. Ils ont fu pénétrer cer- 
tains myfteres de la nature ; ils ont fixé la route 
des planètes, calculé leurs diftances , mefuré leurs 
volumes , pefé leurs maffes ; & cependant , fi l'on 
en excepte un très-petit nombre d'entr'eux , ils ont 
croupi dans une groffiere ignorance de ce qui les 
intérefle le plus ; ils ont méconnu leur Auteur, 
& fe font méconnus eux-mêmes. Ils ont négligé 
leur raifon , & n'ont pas écouté ce qu'elle leur 
prefcrivoit ; ils ont rendu aux aftres , à des hom- 
mes, à des animaux , à des ouvrages de leurs mains, 
un culte qui ne convient qu'au fouverain Être, & 
la terre cjl devenue un vajie temple d'idoles , où lui feul 
n* avait aucun auteL 

Soit qu'il ait voulu les punir de cet abus de leur 
raifon , en les abandonnant à leur préfomptueufe 
ignorance, foit qu'une erreur en entraîne. naturel- 
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lement une autre , ils n'ont fait que s^enfoncer plus 
profondément dans les ténèbres » & fe font enfin 
. rendus aulli crinûneliî par l'inconcevable corruption 
de leurs moeurs » qu'ils l'étoient par l'oubli de leur 
Créateur. Le mal étoit- devenu fi grand & fi an-» 
cîen , qu'il paroiflbit fans remède. Les Sages , les 
Philofophes , qui par la force de leur génie s'éle* 
voient de tems en tems au«defius du nuage épais 
qui déroboit toute lumière aux autres ^ n'oferenc 
pas même entreprendre de les éclairer. Ma raifon 
me conduit jufqu'ici ^ & quand les connoiflaoces 
d'un ordre fupérieur que prétend me donner , & 
que me donne en ieffet la Religion dont j'achève 
de méditer les preuves ^ ne me diroit pas que 
ce mal venoit originairement d'une défobéiflance 
du preniier Père commun^ je fentirois toujours que, 
quelle que fût la fource de fes maux, le genre hu«* 
main avoit befoin d'un Reparatbuk. Mais où le 
trouver cet Etre b|enfaifant f Ma raifon ^e me répond 
rien fur ce point. Je conçois feulement que celui 
qui a pu feul nous créer ^ étoit probablement auili 
le feul qui pût nous guérir ; mais il me feut d'au* 
très lumières que celles de la Philofophie ^ fi je 
veux être inftruit plus à fond. 

Je fuis né & j'ai toujours vépu au milieu d'une 
nombreufe & ancienne fociété , qui prétend qu^en 
effet ce RipARATsuR eft venu ; qu'il a été envoyé 
immédiatement de Dieu aux hommes ; qu'il a ap- 
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porté fur la terre de nouvelles lumières; que c'eft 
de lui , & à l'époque précife de fon apparition que^ 
font venues celles par lefquelles je vois que le genre 
humain a été éclairé & tiré de Tidolatrie ; qu'elles 
font contenues dans une Religion qui nous conduit, 
comme par la main , jufqu'à Dieu , & que par cette 
Religion feule , je puis Thonorcr de la manière 
dont il veut être honoré. Il faudroit que cette pré- 
tention, reconnue commeelle Teft par une multitude 
d'hommes de toute efpece , fût bien évidemment 
dénuée de fondemens , pour que ma raifon m'eût 
permis de n'y jpas donner quelque attention. Mais 
fâchant qu'elle avoit paru folidement fondée à des 
hommes d'un très-grand génie , anciens & moder^ 
nés , j'ai fenti que je me rendrois coupable d'une 
prcfomption & d'une négligence impardonnables 
dans un fujet auffi intéreflfant -, fi je ne m'en occu- 
pois pas. J'ai donc examiné les preuves ; elles m'ont 
frappé , elles ont triomphé de mon fcepticifme , 
elles m'ont pleinement convaincu. Ne pouvant en 
trop faire pour les autres, dans une matière de cette 
importance, je reprends le même examen, comme 
s'il devoir leur être encore néceflaîre. Pour le faire 
mieux , je m'y prends comme fi je doutois encore; 
je reviens à mon premier ton d'incertitude & de 
méfiance , que je ne quitte qu'à mefure que l'évi- 
dence m'y force ou m'y autorife. En un mot,je parle 
comme fi je ne reconnoiflbis pas encore la divinité 



de la. Religion » qui eft l'objet de ce court examen ^ 
& qui a été établie par ce Réparateur envoyé 
du ciel à la terre* 

§. I. 

x-#ET ENVOYi extraordinaire a , dit-on , prouvé 
fa fublime million pa.r des miracles. Je fais qu'à 
ce feul mot , de prétendus Philofophes lèvent les 
épa.ules en riant ; mais je fais auiS que les Philo* 
fophes devroient être plus réfervés, qu'ils devroient 
abandonner le ton tranchant à l'ignorance. Ma rai* 
fon me dit , que ii l'homme inftruit n'admet pas lé*» 
gérement les prodiges ^ il ne doit pas non plus , fous 
le feul prétexte de leur invraifemblance naturelle > 
\^% rejetter^ quand on lui en prouve folidementla 
réalité ; que je dois donc ^ avant d'en dédaigner les 
preuves , commencer par les examiner foigneufe- 
ment y fur-tout quand avant moi des efprits plus 
exercés & plus pénétrans que le mien ont difcuté 
ces preuves , & ont cru devoir s'y rendre, 

J'obferve d'abord , que , vu notre état fur la terre , 
les miracles font, parmi tous les moyens que la Di* 
vinité paroît avoir pu employer pour nous inftruire, 
. le plus approprié à notre être. Je fens qu'une révé- 
lation intérieure & particulière à chacun de nous eût 
d'une part favorifé lefana;ifme & rillufion, & que^ 

/ d'un 
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i^ufl autre côté , elle eût été peu conforme à notre 
Conftitution. Une révélation de ce genre n'eût pas 
été analogue à notre nature d'êtres mixtes , qui^ 
compofés d'efprit 9c de corps , doivent s'inftruire 
par leurs fens, & fc décider énfuite par leur raifon. 
Toute révélation immédiate les eût tirés c|e cet 
ordre ; & d'ailleurs , (i elle eût été aflfez claire, ailez 
diftinde pour leur ôter , comme il convenoit ,.touc 
•fujet de doute , elle ne leur eût laifle ni l'exeircice 
& l'ufage de leurs facultés , ni la poilibilité d'un 
choix proprement dît, ni leur liberté. Enfin elle 
eût été un très-grand & un continuel miracle ré- 
'pété pour chaque individu. Prefcrire à Dieu cette 
voie de fe communiquer à nous , & la juger pré- 
férable à celle des miratles que les Chrétiens al- 
lèguent , feroit donc une prétention incompara— 
.blement plus extraordinaire & moins philofopEique 
que la leur. 

11 me paroît donc , d'après ces réflexions , que (î 
Dieu , fouverainement maître dé fes créatures , a 
•voulu leur intimer des volontés particulières , dont 
leur conftitutioh préfente n'ait pu leur donner la 
^connoiflance; que fi l'extinâion prefque totale des 
•lumières naturelles , amenée par une longue & af^ 
freufe dépravation, follicitoit de fa bonté un re- 
.mede , il n'a pu procurer l'un & l'autre d'une ma- 
nière plus analogue à notre pofition fur la terre , 
qu'en donnant à foa Envoya , pour lettres de 
Partie II. S 
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(cxézxict^ le pouvoir dé modifier ou de fufpendre 
les loi X ordinaires de la nature. Sans douce, s'il 
Vdi faic> c'a été de la manière dont l'Etre qui pré* 
voit tout ^ & dont les yoioncés font immuables , a 
pu le faire y en prévoyant & en voulant de toute 
éternité cette modification y ou cette (ufpenfion de 
TefTçt de fa volonté générale ; conduite qui n'a rien 
d'inconftant ou d'indigne de lui. 

Ces premières confidérations me montrent que 
les miracles ne font pas réellement auill peu con- 
formes qu'on lecroiroit d'abord, aux lumières na-> 
curelles. La répugnance qu'on éprouve à iet ad- 
mettre eft un premier cri de la raifbn , qui çrainr 
& doit craindre la furprife , & fe tenir en garde 
contre l'impodure & contre Tamoar du merveilleux;» 
* Mais, poufiee plus loin , cette même répugnance 
eft un préjugé d'invraifemblaiice 6c d'infuétude, 
fondé fur ce que les miracles font des événemeni 
infolites ou extraordinaires » auquel il ne faudra 
avoir aucun égard , fi ceux de TENVovi font clai- 
rement & fondement prouvés* Ceci eft donc une 
fimple quejhon de fétit , qui ne diffère de toute autre 
que par l'éxtréme impoctance^ de fon objet. Or une 
qucfiion de fait ne peut être décidée que par le i:é- 
moignage. Le témoignage eft effeâivement la feule 
preuve propofable des faits ; d'un autre côt^ , il eft 
le feul genre de preuve convenable au commun 
des hommes trop bornés pour en comprendre d'au- 
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tteé » & habitués d'ailleurs à fe décider ^ en (que 
ce qui 1^% intéreilèy d'après le témoigHage conf* 
tant & uniforme de leurs feoiblables (a). On ne 
peut rejetcer cette preure , quand les témoins qui 
la fburnifTent ibnt coxapétens Se, irrécufablcs ; mais 
avant d'examiner fi ceux qu'on me produit ici fonc 
tels ^ je d4ois m'aflurer fi les Aâes qui renferment 
leur dépoficion font aujthentiques , c'eft-à-dire ^ 
s'ils me ibm venus d'eux , & s'ils eu font venus 
tels qu'ils 1^$ ont éptïi^» 

Les livres du Nouveau Teûament , où eft ren- 
fermée riiiiloire dcl^eçabliflement du Cbriftianifme^ 
ou des miracles opérés en la faveur, font ces Aâes 
en queltion. J'examine donc fi je dois les regarder 
comme venant en effet des premiers Difciples de 
TEnvoyé. Je vois d'abord que fi une tradition 
confiante m'empêche d'ôcer à Virgile fon Enéide ;^ 
le même motif m'oblige à laiflèr aux Apôtres les 
livres qu'on leur attribue ; que la tradition a même, 
par rapport à ces derniers ^ une force toute autre 
^ue par rapport aux oeuvres du Poçte Latin ; que 
les livres dont il s'agit ici, contenant les fondement 
d'une nouvelle doârihe , ont dû être très-chers 
aux premiers partifans de cette doârine ^ partifans 
xéiis^ puifqu'ils ont tout (bufferj: pour la défendre 



(a ) Il eïl bon de Ce rappetict id Ici pviDdpel éttblis dant les clupitrit 
SSI fc XIU de la j^cemiete Finie ^ fie 4aasle cbap . IX de la fecoode pauîe*. 

Si; 
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'& l'établir, j'ofcferve qu'il' n'eft aucun inftant oft 
une fociété enctere puifle ignorer l'époque d'un 
•livre qui l'incérefle autant j que par conféqueni les 
'prtmiers Chrétiens n'ont jamais pu être trompés à 
cet égard par un fauflaire,qui auroit voulu intro- 
duire parmi eux des livres nouveaux , comme an- 
ciensj & comme écrits par les premiers Fondateurs. 
J'obferve que ces livres étojent lus tous les jours 
par chacun des membres de la fociété chrétienne , 
& par conféquent trop connus , pour que le mo- 
ment de leur intrufion n'eût pas été remarquable ; 
que les Auteurs auxquels on jes attribue avoient 
vécu parmi les premiers Chrétiens , ou plutôt les 
"avoient rendus Chrétiens i qu'il en étoit même , 
parmi ces Fondateurs des anciennes Eglifes , 
qui leur avoient adrelTé ^ ou étoient cenfés leur 
avoir atlreiTe des lettres qui font partie des Aftes 
en queftion , & citent à chaque page les autres 
pièces de ces mêmes A£tes. Je vois que l'authen- 
ticité d'une feule de ces lettres prouveroit celle de 
toute la colledion , parce qu'il n'en eft pas une qui 
ne fuppofe la maffe des faits énoncés dans l'enfera- 
ble de ces Aftes ; que les fociétés chrétiennes, aux- 
quelles ces lettres étoient dites avoir été adreflees, 
auroiert réclamé contre leur fuppofitîon , fi elles 
ne les avoient-pas reçues , & que cette réclamation 
auroit néceffairemeot empêché la tradition , qui an- 
nonce leur authenticité , de l'érablir. J'obferve quHI 
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jj*€ft aacune époque où àos pièces telles que celles 
donc il s'agit, aient pu être incroduiies comme au- 
thentiques , fi elles étoient fuppofées. Je fens que 
cela eût été impoilible, foie du vivant des Apô-^ 
très y foie immédiatement après leur mort ^ & que 
cela n'a pu avoir lieu plus tard , puifque des Ecri*« 
▼ains de ce premier fiecle, doac divers pailages font 
rapportés dans les écrits de ceux du. fécond, qur 
eux-mêmes font cités par ceux du troifieme j citeiit 

fréquemment ces pièces que nous avons aujourd'hui»* 
Je vois d'ailleurs que la grande ibciété cbrétiennev 
avoic des ennemis nombreux ^ toujours attenttis^ 
aux prifes qu'elle auroit données fur elle-mêmie ;: 
que ces ennemis^ quand ils étoient tirés defon feiny 
alors on les nommoit Hérétiques^ citoient auâi 
ces pièces 9 6c par conféquent les regardoient comnio 
authentiques ; que les autres ad ver&ires , qui étoient 
. des Fhilofophes idolâtres» ne fefont jamais avifés^ 
en combattant le Chriftianifme , de dire que leihif- 
toires de fes miracles n'étoient; contenues que dans 
d^s-, pièces fuppofées. Ils les recoiuioiffoient donc 
pour authentiques. Venu dix-fept Uecles après eux^ 
comment m'aviferois-je de vouloir trpuver vraifem^ 
biable la fuppofition de ces livres qu'ils n'ont jar 
mais ofé enlever aux premiers difciples, & à Tinau- 
thenticité defquels ils avoient cependant, le plus 
grand intérêt ï L'authenticité de tous cesi Aâos étoic 

S m 



donc d'une notOTiété à laquelle perfonûe ne pouro!^ 
fe refufer, i' 

Cette vérité ahifi établie^ il m'eft aifé d'eiob^ 
ployer les mêmes raifonneiD^diiff pour faire voit 
que les h&.t% n'ont pu- être altérés dans èc% 
ehofes eflTençielies. D'ailleurs, qu'eft-ce que Pim- 
pofture auroit pu ajouter aux Aâes finceres f 
Quelques miracles ? Mais qu'y auroit-elle gagné f 
Ce nfeft.paifor quelques prodiges que les Chrét 
Ûea]s fe fondent > c'efl fur une fuite de prodiges 
continus ; & èsr ihtToduire , d'après coup ^ le récie 
dahi les anciens Evangiles, c^eût été fubftituer de 
nouveaux Evangiles aux premiers , ce dont je viens 
de voir l'impoffibilîté. J^ajoutir que Ti cette fraude 
lue venue des novateurs , les membrer de Tan- 
cienne fociété s'y feroient oppofés ; & que fi elle 
fut venue de ces derniers , les novateurs n'auroienc 
pas manqué d'en tirer avantage. 

Mutant ainfi aÛTuré que )'ai entre mes mains 
les Aâes tels qu'ils étoienc entre celles à^s pre^ 
miers Chrétiens , je confidere ces Aâes en &a.^ 
tfitmts , afin de voir quelles qualités ils m'an* 
lioncent dans ces hommes qui y ont conGgné leur 
témoignage. J'y trouve par- tout une candeur, une 
ingénuité impoflibles à jouer ; une modeftie telle 
qu'ils ne cherchent à s'attribuer la gloire de rien ; 
Une fimfaJiciré fi vraie , qu^ls racontent les plue 
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grandes thoks tomme les plus petites , fans paroîcre 
jamais craindre qu'on ne les croye pas. Ils ne 
veulent point m'éconnef ^ miis m'inftruire en mé 
racontant ce qu'ils ont viT. Ils me dcfent ce qui 
leur eil défavantageux , ou ce qui pourvoit fembler 
défavancageux à leur Maître , comme ce qui leur 
efi Êtyorabkott glorieux. Us ne fe font pas concertés 
enfembk avant d'écrire ; leurs apparentes contra«* 
diâions fur les chofes acceflbires mé le font afiea^ 
fentir ; malgré leur accord ifur le fond. Des gen^ 
groffiers & fans culmre n'ont pas ce ton fimple & 
naïf quand ils veulent tromper. Des impdfteufs 
obicnrs ne joignent pas cette m«))deftiè à de grands 
fuccès. Des fanatiques ne font pas auffi udodér^s ; 
leur haine pour leurs eûnemis les animer^i^ , & 
en parlant de la mort violente de leur Chef» i<^ 
ne fe borneroient pas , comme l'ont fait tes Apètres ^ 
à raconter paifiblement les faits , à les détajïlef 
fans colère y £kns réflexions injurieûfes. Ceeeetran-- 
quiilité eft bien extraordinaire , fur^tout quand 
elte né vient ni d'iàdiflerence ^ ni de timidité ; 
quand ceux qui font auflt tranquilles daps leurs 
récits , font des gens qui ont été aflé2 £^rm€ls daoi 
leur conduite pour reprocher à toute la Natiemiet 
défordres & fon opiniâtreté à méconnoître cd 
Me s SIM qu'elle a fait mourir.r D'ailleurs , des 
hommes tirés de la lie du peuple , comme llf 
l'avouent ^ & comme leurs ei^emls Juifs , idolâtres 
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& pfailofophes, ronc toujours reproché aux Chré-* 
tiens , n& font pas (rapables de jouer auifi adroi^ 
tement la fincérité. Les fourbes les plus rufés & 
les plus inftruits n'y- réuffifent jamais àuflî bien ^ 
/ & jamais on n'en vit qui aient fu obtenir dei fuccèd 
aufli prompts , aufli conflans ^ aufli iiniverfels. 
• Ce que ces hommes me racontent eft extraor- 
dinaire ^ fans doute 9 mais eft en même tems de 
nature à avoir été facile à vérifier ou à contre- 
dire. Cependant j'en continue U difcuffion , comme 
s'il s'agiilbit de faits fur lefquels il eût été facile 
d'en impofer ; & de cette difcufllon y il réfulte 
toujours qu'ils n'ont ni pu ni voulu tromper. 

S'ils avoient voulu le faire , ils s'y feroient 
pris autrement ; ils auroient écrit: avec p^us de 
précaution. Les impofteurs ne fe preflent pas ainfi 
de débiter leurs fables dans le moment où la mé- 
inoire des vrais faits eft encore récente. Ils craignent 

de mettre leur fourberie en trop grande évidence, 
fur-tout <][uand ils fe voient environnés d'ennemis 
& de Gontradiâeurs. Dans leurs récita ^ ils dé- 
pouillent les faits des circonftances non efientielles 

, de tems ^ de lieu , de nom & qualité de perfonnes , 
iifin de donner moins de moyens de découvrir la 

^ fkufièté ; & je vois que cette conduite eftdiamé* 
traleisacnt oppofée à celle des Apôtres. Ces der- 
niers en ont dit cent fois plus qu'il n'en falloie 
pour ^u'on pût les cpnvaincre d'iinpo(lure. Et ce^ 
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pendant ceux qui ne les ont pas cru, & les Cblsb, 
les PpRPHiRE, fucceffeurs de ces premiers incré* 
dules , les ont plutôt accufés de magie que de 
menfonge. Leurs ennemis n'ont pas fait contre eux 
une feule procédure qui ait eu d'autres fuites que 
de leur çn joindre de fe taire àTavenir. Je vois qu'oa 
ne. pouvoit en agir ainfi par mépris , puifqu'ils 
faifoient tous les jours un grand nombre de profé-^» 
lytes , & que le vrai moyen de les en empêcher 
étoit de détromper leurs dupes en découvrant Tîm^ 
pofture. On ne Ta pas fait ; on ne le pouvoit donc, 
quoique les faits fuiTent énoncés comme de la plus 
grande piubliclté. Cinq mille hommes ont*-ils été 
nourris en tel tems , trois mille en tel autre avec, 
quelques pains ? Lazare qui vit aujourd'hui étoit-il 
hier depuis deux jours dans le tombeau P Tel para- 
lytique , tel boiteux , 4el aveugle ^ ferviteurs du 
Grand- Frécre , ou fils d'un Centenier Romain , 
ou enfant d'un Chef de la Synagogue^ ont- ils été 
guéris publiquement à la feule parole de Jésus f 
Efl-il vrai qu'à fa mort la terre a tremblé & a été 
couverte de ténèbres ? £(l-il vrai que fes pauvres , 
fes timides , fes ignorans Difciples fe font à peino 
vantés de l'avoir vu reffufcité/ qu'ils font devenus 
tout différens d'eux-mêmes , courageux & parlant 
toutes les langues ? Tout cela étoie fi facile à vé- 
rifier ou à contredire , qu'on Peut fait de manière 
à prévenir toute erreur , fi c<s prodiges n'avoienc. 



pas été notoires. D'aiUears ^ n'e(l«il pas ^videae 
que s'ils etiflenc été fuppofés^ il eût fallu que ceux 
<|tti les inventoient & les débîtoieot comme Trais, 
fiiflfent, je ne dis pas les plus effrontés , mais les plus 
jnfenfés des hommes , êc que jamais ils n'auroient 
lait autant deDifcipIes? Lies aveugles feuls auroient 
pu les croire , car il ne iàlloit que àts yeux pour 
être en état de juger de la faufleté de leurs récits. 
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§. i I. 

v2 u A N D les Apôtres auroient eu Aes tréfors à 
gagner en' imaginant , en écrivant & en foutenant 
des menfonges auffi palpables que Teuffent été les 
biftoires "^ de leurs miracles & de ceux de leur 
Maître y il eft clair qu'ils ne l'euiTent pas entrepris , 
fi l'on eût exigé d'eux qu'ils fiflent reconnoître la 
réalité de c^s faits par leurs contemporains , puif- 
que, comme je viens de le voir, c'eût été leur 
demander une chofe abfurde & impoffible. Mais 
il ne s'agiflbit pas , à beaucoup près » pour eux de 
conquérir des tréfors. Qu'ils échouàflent dans cette 
finguliere entreprife , ou qu'ils y réuffiilênt comme 
ils l'ont fait ^ ils n'avoienr que des perfécutions » 
des injures , des fers > des fupplices à efpérer. 
Pourquoi fe ferotent^ik donc fi opiniâtrement ex*^ 
pofés à tant de maux pour des chimères ? Dira-t-oo 
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qu'ils votfloient avoir le plaifîr d'être chefs de 
feâe ? Mail cette fuppofîtion eft trop infoucenable 
après £e que' j'ai remarqué de leur candeur ^ de 
leur (implicite , de leur groffiere ignorance. Ce 
n'ed pas là un caraâere qui convienne à des ioH 
pofteurs » à àe% hommes àflèz vains » afTez ambi* 
tieux , aflèz paflionnés pour s'expofer à tous les 
malheurs, fans aUstre efpoir que celui d'être un des 
douze chefs d'une lieâe perfécutée. En tout casj 
s'ik étoient des impofleurs , il faut convenir qu'ils 
étoient bien rufés j puifqu'ils ont fi bien '& fi 
conflamment joué la modeftie, la franchife , le 
définréreOèment , l'oubli d'eux - mêmes. Mais , 
d'un autre côté, s'ils étoient fi Irufés, comment 
ont- ils eu la mal-adrefiè d'ourdir At% fables celles 
que celles dont on les fuppofe inventeurs ? Com^ 
ment otit-ils ofé avancer àts £iits suffi faciles à 
dén^ntir ? Conmient n'ont •- ils pas fuppoie des 
perfonnages moins connus , des aâions moins paU 
pables , des prodiges moins récens ^ un théâtre 
moins public f 

Si j'applique à quelques faits particuliers ce que 
}'ai dit jufqu'ici , en général , de tous ceux que 
les témoins acteftenc dans leur dépofition y je vois 
fortir de ces faits mêmes une nouvelle lumière qui 
en rend encore la vérité plus fenfible. Comme les 
derniers de ces prodiges confirment tous les autres , 
e'iis fe trouvent folidemeàt établis , je m'attache à 
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eux, à la réfurreétion. de TEnvoyê & au don 
des langues. A l'occafion du premier de ces faits, 
le »feul qui ne fe foit point pafle en public , les 
réflexions fui vantes fe prélentent d*abord à mon 
cfprir. 

Jésus avoit dit qu41 reflufcîteroit. S*il n'eft 
pas refliifcité réellement , fes Difciples doivent 
ceffer de rien attendre de lui ; il leur eft plus évi- 
dent que jamais qu*il n'étoit qu'un impofteur. 
Cependant on diroit , à leur conduite , qu'au con- 
traire ils comptent plus que jamais fur lui; car, 
de fon vivant, iiscrâignoient tout, & maintenant 
\\%,ne craignent plus rien, lis fe cachoient durant 
fa f^iHon , & maintenant ils meprifent tous les 
jlérils, & publient hautement qu'il eft ireflufcité. 
Quand ^ traitement qu^il a fubi doit les faire 
trembler pour eux-niêmes , ils bravent les puif- 
fances. De quel front ofent-ils publier ainfi qu'il 
cft reflufcité , fâchant qu'il n'en eft rien ? Quel 
intérêt leur fait méprifec tous ïqs dangers pour 
un homme mort fur un gibet ? Que peu\a*nt-ils en 
efpérer ? Me dira-t-on toujours qu'ils vouloient 
être chefs d'un parti ? iMais il n'y a qu'un moment 
que j'ai reconnu cette fuppofition pour inlouce*- 
nable. 

On veut que je croie qu'ils ont enlevé le corps 
de Jésus. Mais comment croi rois* je que cesmalr 
heureux, coufternés parle fupplice d'un .Maître donc 
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ils avouent aujourd'hui TimpuifTance , puifqu'ils 
_ fentent qu'il ne peut fomr feui & vivant de (oik 
tombeau ^ aillent tenter d'en tirer fon cadavre ? 
Le tombeau étoic gardé par des foldats. Ce faic 
intéreflant eft configné dans les Ades ; les témoins 
ne pou voient , s'il étoit faux , efpérer de Taccré- 
diter; leurs ennemis l'auroient contredit hautCf- 
ment , ôc leur contradidion eût empêché l'erreur 
de s'établir. D'ailleurs , l'acharnement de cesK 
.^ mêmes ennemis m'en dit autant là-deflus , que la 
dépoficion contenue dans les pièces ; car l'an imo- 
fité a dû leur faire imaginer de mettre une garde 
au tombeau , puifque , félon vous , l'idée eft venue 
aux Apôtres^ hommes limples & groiliers , de 
publier qu'on l'avoir fait. Tout s'accorde donc à me 
dire que le tombeau étoic gardé. S'iUl'a été , l'im* 
poiïibilité d'en tirer le corps de Jésus a dû em- 
pêcher fes Difciples de l'entreprendre. Ils ont dû 
craindre pour eux-mêmes , & pour leur chère im- 
pofture qui étoit dévoilée & anéantie s'ils étoient 
furpris. Les gardes dormoient, dit-on. Je le fup- 
pofe ; mais ne pouvoient-ils pas être réveillés , ou 
naturellement, ou par le bruit, avant que les Apôtres 
cuflent fini d'ôter la pierre du fépulcre, & d'em- 
porter le corps à une certaine diftance ? Dira-t-on 
que ces gardes fe font laiffés corrompre ? Mais des 
hommes pauvres j méprifés & haïs ne font pas en 
état de féduire des foldats fournis, par difcipline , 
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& dévoués par goût à Jeurs enoemii , & dont.lji 
ton(îgne eftxoutf en ûveur de ces derniers. J'ajoute 
que ces gardes , que les Difciples même ont dû 
craindre la furprife de quelque fpedateur amené 
dans les ^virons , foit par le faafard, foie par la 
ciiriofité, foit par la haine- Cet importun n'arrivât'il 
qu'après Penlevcment fait > mais avant que le 
corps fat caché en un lieu sûr , Temlûrras étoit le 
snéme. Que d'obftacles à vaincre pour des Disciples 
timides } Que d'invraifemblances il feue admettre 
quand on veut foutenir qu'ils ont prétendu emporter 
ce corps y qu'ils ont o£e entreprendre de le faire & 
qu'ils y ont réufli ! 

Cependant ce n'eft pas cour : je fuppofe qu'ils 
en font venus à bout , en eâèt ; quelle liera leur 
conduite alors ? Us fe tairont (ans doute, contens 
d'avoir fait un coup aufli adroit ^ auflî périlleux , 
fans avoir été furpris ? Non , au lieu de garder 
ce filence prudent dont tout concouroit à leur faire 
fentir la néceflité , ils publient hautement la réfur* 
reâion de Jésus ^ fans craindre ni lUites^ ni re- 
cherches de la part de leurs ennemis ^ ni légèreté, 
ni indifcrétion , ni infidélité de la part d'aucun 
d'entre eux. Cependant 11 un de leur croupe a 
vendu fon Maître il y a quelques jours pour trente 
deniers , un autre peut bien ^ foit pour la même 
fomme , foit pour, plaire aux chefs du peuple ^ foit 
{)our n'être pas perfécuté comme les autres, révéler 
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le fecrec de rimpofiure. Chacun d'eux doit craindre 
ce malheur ; chacun a même dû le craindre avant 
d'exécuter lentreprife. Or , fi chacun Ta craint » 
Tentreprifi^ n'a sûrement pas éié exécutée. 

Mais, fuppofonspourla féconde ou troifieme fois 
qu'elle l'^^t été malgré tant d'obftacles. Du moins 
les Princes des Prêtres & les Magiftrats apprenant 
que l'erreur qu'ils ont fu prévoir & craindre , & 
qu'ils ont voulu prévenir , fe répand & s'accrédite , 
prendront, des mefures pour l'arrêter f Non, ils 
n'en prennent aucune ; ils fe conduifenc comme 
des gens qui n'ont rien^à lui oppofer, & qui font 
même convaincus. Il ne pàroît aucune procédure ; 
aucun interrogatoire n'eft ordonné ; on ne fait 
aucune perquiiition pour trouver quelques débris 
du cadavre; on fe contente de dire qu'il a été 
enlevé par les Difciples , dans un moment où \^% 
gardes étoient endormis. Et cependant on n'inter-* 
f oge point ces gardes , on ne \qs inquiète point ; 
on diroit qu'on les ménage & qu'on craint de les 
mécontenter,^ àelts mettre ainii dans le cas de 
dire ce qu'ils favent. 

Voilà bien des preuves d'une part, de l'autre 
bien des invraifemblances & des fuppofitions inad» 
iniffibles ; cependant ce n'eft pas tout. Ici l'en- 
xhaînemept des faits & des vérités eft tel, que fi 
ces preuves de la réfurreâion de TEnvoye avoient 
Ijefoin d'être étayées , elles le feroient par le chan- 
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gement furvenu dans les Difciples aptes cet éyé^ 
nement. Je ne parle pas feulement àa courage que 
ces hommes , jadis fî craintifs ^ montrent tout-à- 
coup àrépoque cil ils devroient erre le plus battus, 
fe trouvant maintencnt fans appui , âc le fuppliee 
de leur Maître devant leur dire à quoi ils doivent 
s'attendre s'ils perQftent dans leur plan d'impof- 
ture ; mais je parle fur -tout d'un autre fait 
qu'ils dépofent dans les Ades. 

Jésus leur a promis, difent-ils, de leur envoyer 
fon efprit ; _& ils racontent que dix jours après 
celui où ils prétendent l'avoir vu quitter la terre , 
ils ont appetçu des flammes le . pofer fur chacun 
d'eux , & que dès ce moment ils ont fu les langues. 
Us aOurent que depuis ce jour ' ils font entendus 
de ceux des Juifs qui font arrivés à Jérufalem., de 
Kome & de la Grèce , de l'Egypte & de la 
Lybie , &c. pour la fête de la Pentecôte; qu« le 
peuple s'eft affèmblé au bruit de cette merveille; 
qu'ils lui ont fait des difcours qui en ont décidé 
une partie à reconnoître Jésus pour I'EnvovÉ 
de Dieu, & qu'entre .autres huit mille , en deux 
jours, ont embralTé fa doâcine & font devenus 
Chrétiens. 

Le fimple réctrde ces faits m'en prouve la 
vérité, quand je fais qu'au lieu d'empêcher Tétablif- 
iement de la Religion chrétienne^ -il en a' été le 
fondement. Je le répète : quand on veut en im- 

pofer 



Jkr Us Preuves. a.%^^ 

pofer, ce n*eft pas ainfi que l'on invente ^ à moins 
qu'on ne foit dans le délire , & alors on n'eft 
cru de perfonne. Si par impoflîble, car je corn-*' 
mence à m'habituer à pafler des chofes de ce genre 
aux adverfaires; fi par impoflîblo, dis-je, on perfuade 
l'univers en mettant autant de mal-adrefie dans fes 
fiâions au milieu du fiecle le plus éclairé , du 
moins, content de ce fuccès , ne donne*t*on pas. 
aux gens que Ton cfl; parvenu à tromper , des 
moyens nouveaux de reconnoître facilement Terreur 
grofGere dans laquelle on les a jettes. On ne leur 
écrit pas dans fes lettres àits chofes qui fuppofent 
que beaucoup d'entre eux jouiflent auffi de ce chi- 
mérique privilège de parler \t% langues étrangères 
fans les avoir étudiées. Et fi , par impoffible encore,' 
on fe permet cette nouvelle & afafurde mal-adrefle ^ 
& que par un prodige incroyable elle ne les dé- 
trompe pas encore , l'erreur fe borne à eux , elle 
ne s'étend point. Lesfavans, les philofophes , \t% 
Ignace, les Pol y c ar pe , les Justin^ 
les C L c M £ N T , les A T H é N, A G o R E ne 
font pas aflfez imbécilles pour fe laifler tromper 
de même fur des chofes aufll fenfibles , & en faire 
la bafe d*une doftririe pour laquelle il peut 
leur en coûter la vie. Abfurdité pour abfurdité , 
ils aiment mibux perfifter dans l'idolâtrie qu'ils 
ont profeflee jufqu'alorsj que d'adopter une Reli- 
gion pour laquelle il faut monter fur \^^ échafauds ,. 
Partit II. T 



&'qui n*eft cependant fondée que fur des faits qui 
ne peuvent exciter que le rire ou la pitié , fi leur 
notoriété ne force pas à les admettre. 



§. III. 

O I l*on convient enfin que les Apôtres ne vou- 

loient ni ne pouvoient tromper , ne pourra-t-on 

pas dire , au moins , qu'eux-mêmes ont été trompé» 

par Jésus f Mais il faudroit, pour foutenir cette 

idée y les fuppofer maintenant aufii idiots que Ton 

vient de les fuppofer fourbes & rufés ; encore n'y 

gagneroit-on rien. Je n'ai befoin d'entrer ici dans 

aucun détail , je me rappelle feulement le genre des 

faits dont il s'agit , & je vois auffi-tôt qu'il faf- 

fifoit que les Apôtres euffent àts yeux , pour qu'on 

ne pût leur en impofer.fur de tels faicsé Je vois que 

quand j'admettrois Tabfurde fuppofition que TEn- 

voïé ait pu perfuader à fes Difciples que tous 

les jours pendant trois ans , en leur préfence & 

d'un feul mot , il guériffoit les malades , & nour- 

rifibit des milliers d'hommes]|avec quelques pains ; 

il me feroit toujours évident qu*il n'auroit pu 

leur perfuader qu'eux-mêmes en faifoient autant. 

Il n'auroit pu maitrifer d'avance leur efprit, au 

point qu'après fa mort ils fe perfuadafient le voir 

fou vent y lui parler ^ le coucher & manger fouveac 
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avec IuL II n'auroit pu leur* perfuader îl y a cin- 
quante jours ^ qu*aujourd*hui ils parlent toutes les 
langues , & que ceux auxquels ils impofent les 
mains , ont le même avantage* 

De telles idées font d'autant -plus révoltantes j 
que pour les foutenir il faudroit fuppofer une chofe 
bien plus inadmiffible encore. Il faudroit fuppofer 
le public, la multitude j les contemporains trompés 
de même ; car la preuve teftîmoniale du Chrif- 
tianifme eft compofée de lejir témoignage réuni à 
celui des Apôtres. La tradition écrite & non 
écrite forme la principale bafe de cette preuve p 
Se la tradition n'eft autre chofe que le langage 
dé la multitijde. Il faut donc fuppofer qu'elle a 
été trompée ; car il eft impoffible de fe figurer 
que ce foit elle qui ait voulu tromper les autres» 
Elle ne trama & ne put Jamais tramer aucun com- 
plot. La variété des çaraâeres, des paflions, des 
intérêts de ceux qui la compofent, empêche que les 
foupçons puiflent jamais tomber fur elle. Mais 
cft-il beaucoup plus facile d'imaginer qu'elle-même 
ait été trompée au fujet de faits aufli éclatans & 
auffi palpables ? Quoi ! on pourroit perfuader à la 
multitude , qu'au moment de là mort d'un homme, 
au fupplice duquel une partie des individus qui 
la compofent a afllfté , des ténèbres épaiflfes ont 
couvert l'horizon , &que la terre a tremblé , quand 
cela n'eft pas arrivé ? On pourroit perfuader à ua 
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grand nombre de ceux qui fonnent cette même mul- 
titude, que de pauvres Juifs , habitans de Jérufalem, 
leur parlent à chacun la langue de leur pays f 
Non je ne dois ppint m'arrêter à combattre de 
telles fupppfitions , elles fe dctruifent affez d'elles- 
mêmes. Cependant leur faufleté prouve la vérité 
des miracles i car il faudroit que la foule dont 
nous parlons eût été ou trompeufe ou trompée, 
pour que nous faffions tronipés en croyant ce qu'elle 
nous a tranfmis. C'eft cette foule de contemporains 
qui fournit le premier anneau de la chaîne que 
fqrme la tradition; car la tradition du premier 
fiecle n'eft autre chofe que l'opinion de ces mêmes 
contemporains. Cette tradition du premier fiecle a 
néceffairement réglé celle du fécond qui s'eft fondée 
fur elle , qui s'eft même identifiée avec elle par les 
générations communes à ces deux fiecles ; & il en a 
été de même des autres périodes de tems jufqu'à 
nous. Ainfi nous ne pouvons être dans l'erreur, fi , 
comme nous venons de le voir, les Apôtres & la 
multitude qu'ils ont enfeignée & perfuadée, n'ont 
pu y être fur les faits dont nous parlons. 

Je pourrois certainemept , fans paflèrpour facile, 
me borner à tant de preuves réunies ; cependant 
je continue à m'en rappeller encore d'autres. Je 
me fouviens des raifons qui m'ont convaincu que 
les Auteurs Juifs & Payens n'ont pas dû parler beau- 
coup des miracles de Jésus-Christ , parce que 
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' ceux qui s'en ocfcupoient , deveniânt communément 
Chrétiens j ne pouvoient fournir au iChriftianifme 
des témoins idolâtres , &^ que la plupart des autres 
craignoient de fc rendre fufpeds aux prêtres , s'ils 
parloient de ces prodiges dans leurs écrits. Je me 

• fouviens auffi de la remarque que j'ai faite fur i'im- 
menfe quantité d'ouvrages grecs & latins qui pou- 
voient avoir parlé des miracles , & que le tems a 

• dévorés ; nombre prodigieux en comparaifon du 
nombre de ceux qui font venus jufqji'à nous. Enfin 
je me rappelle que, malgré ces raifons qui expiî- 
queroient très-bien le filence ^t^ Auteurs Payens 
arrivés à notre connoiflànce, j'ai vu queplufieurs 
d'entre eux ont parlé de ces faits. 

En continuant toujours mon coup-d'œll fur les 
preuves de ces mêmes faits, j'apperçois, au nombre 
des fuppofitions révoltantes qu'il faudroit admettre 
pour \t% nier , de nouvelles invraifemblances , des 
chofes contraires à toute analogie , à toute connoif- 
fance des hommes ;* en un mot , des chofes qu'il eft 
impoilible de paifer aux adverfaires. Je vois, par 
exemple, que non-feulement les Apôtres, mais 
des millions d'autres perfonnes de tout âge , de tout 
fexe , de tout pays & de tout état ont figné de leur 
fang lamiffion de I'En voyé fondée fur fes miracles , 
même dans un tems où s'ils étoient des chimères, 
leur fauflcté ne pouvoit manquer d'être évidente & 
palpable. Je me rappelle tout ce que je me fuis dit 
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fur ce point , Toit par rapport à la certitude de ce 
fait attefté par -quantité d'Auteurs Payens {a) ; foît 
par rapport à la différence de ces Martyrs à ceux da 
fanatifme ; foit par rapport à la foumiflion de ces 
hommes nonlbrèux & fidèles' aux Princes qui \t% 
perfécutoient ; fait par rapport aux lumières de 
plufieurs d'entre eux , foit par rapport à leurs 
vertus ; clrcandances qui excluent le furieux fana- 
tifme , là démence , l'opiniâtreté fougueufe qu'il 
faudiroitleur fuppofer pour expliquer leur conduite, 
pour expliquer celle d'une partie des habitans des 
pays les plus éclairés qui montoient ainfi en foule 
fur les échafaudst 

L'empire de toutes ces preuves fur mon efprie 
s'accroît encore quand je confîdere la manière done 
le Chriilianifme s'eft répandu dans le monde ; non« 
feulement fans aucun fecours humain ^ mais en ren* 
verfant les puiffans obflacles que lui oppofoient les 
préjugés & l'habitude dans le peuple j les paflions 
& \ts vices dans les grands ^ l'intérêt & lamauvaife 
foi dans les prêtres. Je vois l'idolâtrie détruite dans 
prefque tout l'univers alors connu ; & détruite par 
des gens qui fe fondoiem fur des faits faciles à 
démentir s'ils étoient faux ; par des gens groffiers 
& ignorans , tandis que les plus grands pbilofophes 
n'ont pu abattre un.feul autel ^ arracher une feule 
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viUe aux monftrueufes fuperditiohs du paganifme. 
Je remarque que cette grande & prompte révolû^ 
tion eft elle-même un fait abfurde & inexplicable» 
-un effet fans caufe, lî l'on rejette les miracles; fc que 
Jeur vérité , cette vérité fi fblidement prouvéie 
d'ailleurs , une fois reconnue ^ explique tout & 
ifatisfâit à tout. Leur notoriété une fois admife ^ je 
vois dans la forte convidion de leur réalité , & par 
conféquent du divin mefTage de celui qui les avoit 
opérés , le moyen le plus puillant pour porter les 
hommes à renoncer à l'idolâtrie, & à. devenir Chré- 
tiens. Dès-lors le myftere eft développé , un grand 
événement ne paroît plus produit par de petics 
.moyens. 

Si y de ces réflexions fur les rapides progrès du 
Chriftianifme y je paflle à confidérer le malheur 
fubit qui aixablà les Juifs dans le même tem&y, 
& dont les fuites fe perpétuent j fy trouve encore 
matière à de nouvelles méditations. Je vois que 
A^% ouvrages inconteflablement fort antérieurs à 
la itaiffance de Jésus, & au défaftre de la Judée^ 
annonçoienc aux Juifs un Messie. Tacite (Se 

5 u £ T o N 1^ me dijfent qu'ils Tattendoient en 
effet ; les mêmes Prophètes qui le leur avoieqc 
promis, leur avoient dit qu'ils le méconnoîtroient, 

6 qu'ils en feroient punis ; le gros de la nation a 
rejette en effet celui qui prétendoit être ce Msssiiç; 
les Juifs font même le feul peuple connu ^ fub- 



.fiftant alors , qui ait conftainnïenf rejette fâ doc- 

-t;rine, & je vois- à Tinflant tous les maui fondre 

iur eux. Je vois ces maux fe perpétuer d*ùne 

manière qui, fi elle n'étoîi pa^ rîgoureùfement 

^explicable , feroît au moins unique dans PHîf- 

toirc. Il m^efl impoflîble de ne pas me rappeiler 

ici la remarque de Pascal, que- tout cela s'eft 

•exécuté précifément quand il lefâlloit, & comme 

il falloit pour les intérêts du Chrîftianiftne. Celui 

idequi dépendent tous les événemens , paroîtdonc 

-avoir eu en vuexette Religion dans tout ee qu'il 

a fait , oui'permls par Tapport aux Juifs, ComtHe 

^euls dépofit^ires non fufpeds des aiiciens oracles'^ 

il falloit qu'ils fufTent chargés de les confefver 

:aux Chrétiens qu'ils déteftenc : il falloit donc que 

cet ancien peuplé durât toujduri;. Si tous les Juifs 

,étoient devenus Chrétiens , ie Chriiftianifme n'auroit 

'que des témoins 'fiifpeôs , &. il n'en auroit point 

'du to^t fi. les Juifs euflent été exterminés^ Suppofé 

que je ne trouve pas en ceci une preuve qui , eh la 

confidérant comme ifolée j foit d'une certaine 

-force , il m'efl: impoflîble de n'y pas voir , au 

moins, une confirmation bien finguliere de toutes 

celles qui m'ont frappé jufqu'lcî. 

En perfiftant toujours à pouffer ces nouvelles 

recherches , ou plutôt cette courte^ mais exafte 

• revue, jufqu'au même point où j'ai pouffé mes 

*prenxicrseramenS| je né trouve rien qui n'ajoute 
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Itticcytt à tant de preuves déjà réunies. Je conçois , 
•par exeippie, que fi JÉsjjs à été TENvoYE^de 
.Dieu, fa doârine a dû. être la fainceté même, 
£c je vois ^qu'elle écoit fainte en efTec ;' que né au 
inilieir d'une nation livrée au fanacifmej àljifu- 
perftition , aux rêveries abfurdes de la Synagogue , 
il a cependant fu faire entendre le^ oracles de là plus 
"haute fageflè , laifler bien loin derrière lui les philo- 
fophes les plus admirés , donner, les plus fublimes 
leçons , prêcher les plus héroïques vertus , & en 
donner l'exemple dans fa vie & à fa mort. Je 
fuis obligé enfuite de convenir qu'il a eu des Dif- . 
ciples dignes de lui , puifque je V0is que ieurs 
,wnçmis même ont été forcés de rendre hommage 
à la pureté de leurs mœurç , à leur charicé uni- 
.verfelle ,, à leur vie irréprochable. Me perfuade-^ 
xois-je que de tels hommes aiient été des fourbes êc 
des impofteurs , que p^r çonféquent ils n'aient pas 
aimé Dieu, eux qui ontpaffé leur vie ^.l'an- 
noncer aux Gentils ? Qu'ils aient pu être d.es fana- 
tiques , eux qui n'ont mçntffé que modération , 
douceur & bienveillance , même envers leurs en- 
nemis ? Me perfuaderois-Je que fans bonne foi > , & 
parconféquent fans vertu, ils aient pu la pratiquer 
toujours & fans japiais fe démentir en rien ^ quoique 
^toujours malheureux ? N'être démafquét par per- 
fonhe , quoique toujours haïs , environnés , ob- 
fervés ? Ne pas fe laflèr de fc déguifer , quoique 
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ce continuel déguifement ils ne gagnaflent que des 
mépris & des fupplices ? Non y je ne pois en venir 
à cet excès d'opiniâtreté. Il m'eft trop évident que 
€ôus ces anciens profélyces ^ Apôtres ^ premiers 
DifcipleSy Martyrs, fimples Fidèles, étoient les plus 
vertueux des hommes; Leurs ennemi^ n'en feroient 
pas convenus s'ils n'y avoient pas été forcés. Or, 
leur vertu devient une nouvelle & puiflianre preuve 
de la vérité des faits qu'ils atteftoient. Car s'ils 
étoient vertueux , ils n'étoient donc pas des impof- 
leurs ; ils n'ont donc pas cherché à [féduire l'uni- 
irers. D'un autre côté, je ne puis dire qu'eux-mêmes 
aient été trompés , puifque j'ai vu , ci-deflus , la 
preuve du contraire. J'ai vu l'impodlbilité qu'il y 
avoit à fuppofer qu'un grand nombre d'hommes fe 
trompât fur certains faits ; & quant aux Apôtres en 
particulier, il faudroit renoncer aux lumières les plus 
communes pour imaginer qu'ils aient pu être trom- 
pés fur les principaux miracles de leur Maître^ 
fur*tout fur celui de fa réfurreâion , puifque fi 
elle n'avoit pas eu libu , ils avoient donc enlevé fon 
corps , ils le tenoient caché , & ne pouvoient par 
conféquent le croire relTufcité. Je fuis donc forcé 
de reconnoître , d'une part , qu'ils n'ont pas été 
trompés ; de l'autre , qu'ils ne cherchoient pas à 
tromper f & par une conféquence infaillible , que 
les miracles qu'ils atteftoient étoient des prodiges 
féels. 
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Comment pourrois*je m^ntenant n'en pas con« 

venir f Que faudroic-rll pojur nxe convaiiicre , il le 
prodigieux enfemble des preuves que j'ai exami- 
nées dans cet ouvrage n'y fuififoit pas ? Il ed: in^ 
pofCble d'y réfifter ^ \ inpins qu'on np £e foie dit 
d'avance y je ne céderai pas ^ Celui qui a pu encrer 
dans des difpofîtions audi déraifonnabjbs j réllftera^ 
aux raifonnemens les plus forts , je n'en ai jamais 
douté; mais celui qui cherche fincérement la vérité, 
la faidt & TembrafTe dès que fa raifon la lui montre. 
J'ai vu trop de convenances , trop d'analpgies , trop 
d'indudions ^ mais fur- tout trop de preuves réu- 
nies en faveur du Chriftianifme , pour ne pas m'y 
attacher. La vérité feule peut attirer ainfi tout à 
elle , & réunir les chofes d'ailleurs les moins liées. 
D'un autre côté , j'ai trouvé trop d'invraifemblances 
de toifte efpece , trop de. concradidioni ^ trop de 
chofes inadmilfibles dans les fuppofitions nécelfaires 
pour établir la faulTeté de fes miracles. Le men« 
fonge feul peut ainfi fe détruire, fe combattre 
lui-même. 11 ne peut fe faire que les raifonnemens 
Its plus folides , que les preuves les plus multi- 
pliées , les plus variées & les plus concluantes , 
que tous lés faits connus appuient une maflê 
d'autres faits 4 que tout s'accorde à m'annoncer leur 
vérité ; qu'en l'admettant , tout s'i^xplique ; qu'en la 
rejectantj tout devient paradoxe ou fuppofition in- 
fouteoable ^ & que cepeadant la raifon puiûe fe 
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difpenfer de Tadmettre, de la défendre , & de re- 
garder fes ennemis comme ceux de toute vraie pM* 
lofophie. Dans la foule dçs preuves, que j'ai exa- 
minées ^ il en eft pludeurs qui ^ même féparéès de 
Fenfemble , font d'une force à laquelle je ne pour- 
Tois refufer de me rendre. Mais quelle n'eft pas leur 
énergie, confidérées dans ce merveilleux enchaî- 
nement par lequel elles fe prêtent un fecours mu- 
tuel ! Comment ne verrois-je pas , dans la Religion 
qu'elles établifTent, Touvrage du Tout-Puissant, 
contre Ilequel aucun effort ne prévaudra jamais ? 



CHAPITRE XVIII. 

ConcluJîoTu 

J'ai demandé , dès le commencement de cet 
ouvrage ^ aux ennemis du Chriftianifme , quel but 
philofophique , moral , utile Se raifonnable , ils 
pouvoient avoir dans leurs efforts , pour éteindre 
cette Religion au fein de laquelle ils font nés. Je 
faifois alors abftradion de- la certitude & de la foli- 
dité des preuves fur lefquelles elle jrepofç. Je ne 
fondois mes reproches & mes modeftes prétentions 
que fur le danger inféparable de l'extindion des 
fentimens religieux dans des êtres en qui lespaffions 
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ont un befoin continuel du frein de la Religion. 
Mais je viens d'acquérir le droit de parler un. 
autre langage ^ & de prendre un ton moins réfervé» 
Je ne demande plus aux incrédules s'ils peuvent^ 
dans leurs écrits & leurs propos légers , avoir une 
fin morale & raifonnable ; mais je les défère au tri- 
bunal de la raifon même. Cette Hère & orgueilleufe 
raifon vient de fe trouver forcée de prendre elle* 
même le parti du Chriflianifme , quoiqu'il con-* 
fonde fans cefle fon exceffive préfomption. La phi- 
lofophie eft rentrée dans ks plus beaux droits y dans 
fes fondions les plus nobles : elle vient d'applanir 
la route qui conduit à la vérité. Affez & trop 
Ipng-tems l'abus des mots détournés de leur vrai 
fèns a trompé les hommes. Il faut qu'enfin ils 
ouvrent les yeux. Il faut qu'ils fâchent que qui*» 
conque ofe plaifanter quand il devroit raifonner ; 
que quiconque décide fans examen ^ & au rifque de 
blafphêmer ce qu'il ignore ; que tout homme qui 
ferme obftinément Içs yeux à la lumière que ren- 
voient des preuves aufli frappantes que celles que 
nous venoiy de développer ; qu'un homme qui met 
fa gloire à ne penfer en rien comme la multitude , 
& à dédaigner indifféremment tout ce qu'elle ref- 
peâe ; qu'un homme , enfin ^ allez fufceptible 
d'idées étroites & puériles pour imaginer que la 
force d'efprit^onfifte à rire de ce que les autres 
croient ^ ne fut jamais un philofophe. Le premier 



jo^ Conclusion. 

devoir de rboittme eft de raifdnner ; le fécond èlt 
de donner fon afleritiment à ce dont fa raifon lui 
montre la vétité. Celui qui viole ces deux devoirs, 
cefle équivalemment d'être homme, puîfqu'il cefle 
d'agir comftie un être raifonnable. Si, même en 
jouant un rôle auffi humiliant que celui-là , il eft 
encore aflez vain pour croire intérefler & acquérir 
des droits à Teftime publique , cette folle & in- 
croyable vanité , cette extravagante prétention le 
rendra ridicule aux yeux du philofophe ; fuppofé 
que le vrai philofophe oublie que les écarts d'un 
malheureux le rendeht plus digne encore de pitié 
que dt* rifée. Car pourquoi ne dirois-je point enfin 
la vérité fans l'altérer & l'adoucir ? Pourquoi ne don* 
nerois- je pas déformais aux chofes Içur vrai nom ? 
11 y a trop long- tettîs que Ton appelle foibltfft & 
crédulité la refpeâable droiture de l'homme qui ^ 
aux dépens de fes pafllons , croit ce dont on lui 
prouve folidement la vérité. Il y a trop long-tems 
qu'un mérite frivole furprend des hommages qui 
ne peuvent être dus* à Tinconféquençe , à Tabuè 
de l'efprit , à la témérité de fes décrions. Eh f 
qu'importe à la raifon que trois ou quatre de ceux 
en qui ces défauts fe font trouvés , aient eu d'ail- 
leurs les taleiis les plus rares, & que plufieurs autres , 
fans avoir à beaucoup près le même génie , fachenc 
àmufer l'oifiveté de leurs Leâeurs ? Que m'importe 
que peut-être ils m'aient fourni à moi-même der 
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délaflfemeiis dans les inflans très-rares oh, les devoirs 
de la foçiété ne fufHfenc pas pour remplir ce but ? 
Sans eux le fpedacle des merveilles de la Nature 
m'eût procuré allez de plaidrs , peut-être même 
de plus agréables , mais à^oup sûr de plus nobles 
& de plus utiles. 

On ne doit pas s'attendre à ce qu'en finiflant cet 
ouvrage , je m'écarte d'uii principe que j'y ai rap- 
pelle plufieurs fois. Je ne m'occuperai doncpoint à 
expofer & à réfôudre une nuée d'objeâions auffi 
fonvenc détruites que renouvellées (16). Je ne crois 
pas néceflaire de répéter ce que j'ai dit ailleurs à ce 
fujet. Je vous ai montré par un enfemble de preuves 
irréfragables, que Dieu a parlé. Détruifez , il vous 
le pouvez, cette maflfe impofante. AnéantiiTez, ou 
affolblilTez au moins mes preuves. Propofez des dif- 
ficultés contre elle ; je m'engage à repouflfer ces 
difficultés. Si j'ai fait de fauffes fuppofitions ; (î j'ai 
attribué à quelques induâions y à quelques ana- 
logies I à quelques preuves plus de force qu'elles 
n'en ont ; fi je me fuis permis quelque raifon- 
nement qui paroiflfe choquer les principes d'une 
faine logique ; fi j'ai altéré quelques paiTages dans 
les citations peu nombreufes que j'ai faites^ indi- 
quez-les. Mais fi mes preuves réfident à vos at- 
taques y fi vous n'avez rien de folide à alléguer 
contre elles y croyez donc, fans vous arrêter à de 
vaines difficultés. Je ne puis trop le redire : oa 
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doit appeller vaines en ce genre , toutes celles qui 
n'attaquent pas direâement les preuves mêmes* 
On peut raifonner tant que Ton veut contre les 
, preuves des faits ; mais, comme Ta dit un homme 
que je puis vous citer [a) , il feroît infenfé de 
difputer contre les faits eux-mêmes* 

Ici tout eft clair dans la conduite que nous avons 
à tenir. Si les miracles de Jesus-Christ font cer- 
tains , il écoit TEnvoye de Dieu ; fa Religion eft 
donc divine ; fes dogmes font donc indifpehfable- 
ment l'objet de notre foi. Que plulîeurs de ces 
mêmes dogmes foient incompréhenlîbles , ou qu'ils 
foient à notre portée, que nous importe f Réfif- 
terai-je aux preuves certaines d'une vérité , parce 
qu'il en fort des conféquences qui furpaffent mes 
conceptions & paroifTcnt choquer mes idées ? 
Quoique les propriétés de l'hyperbole me foient 
démontrées , les contefterai-je, parce que de ces 
propriétés il fuit qu'une ligne peut s'approcher 
éternellement d'une autre fans la rencontrer jamais ? 
Quand on cherche lincérement la vérité , préfere-t-on 
ainfî les côtés obfcurs d'une fcience aux côtés lumi* 
neux? Sachons donc fentir enfin qu'il n'efl plus 
permis , en ce fiecle éclairé, de continuer à nous 
laifler féduire par des prétentions auili ridicules & 
aufli déraifonnables. L'ignorant qui n'entrevoit 

• 
« 

(a) Bayjli y au mot , ManUhUfmt ^ d. & 

aucua 
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aucun àQ% nombreux myfteres que l'homme înftruit 
rencontre à chaque pas dans la carrière des fciences^ 
peut feul fe figurer qu'il eft en état de comprendre 
toute vérité. Les Pascal^ les Newton n'eurent 
jamais cette manie des efprits bornés ; pourquoi 
donc devient-elle fi commune ? Pourquoi tant de 
gens négligent-ils de s'inftruire ^ & refufent-ils 
de croirel , fijus prétexte que la Religion renfi;rme 
des chofes inconcevables ? Un homme placé fur 
une hauteur , au milieu d'un horizon imifienfe ^ 
ne refufe point de jouir des tableaux riches & 
variés qui fis développent à fes yeux , fous prétexte 
qu'il entrevoit , dans le lointain ^ des objets qu'il 
ne peut plus diftinguer & qui échappent à fa vue* 

Ma raifon me dit que les dogmes doivent être clairs 
& frappons par leur évidence y dit l'Auteur d'Emile. 
On fent aflez ce que je repondrois à un tel énoncé. 
La raifon , dirois-je , m'apprend précifément le 
contraire , puifqu'elle me fait voir que dans les 
fciences humaines ^ incomparablement plus propor- 
tionnées à la fbiblefTe de mes lumières ^ je fuis 
contraint d'admettre comme vraies ^ne infinité de 
chofes que je ne conçois pas. Pourquoi préten- 
droi$-je que la Religion , dont les objets font fi 
relevés en eux-mêmes , foit la feule fcience ou 
nous devions tout comprendre ? Si je vois , die 

Partie IL V / 
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encore le même Ecrivain , en faveur JuChrifliam/me^ 
ides preuves que je rie puis combattre , je vois aujji 
contre lui des objeciions qutjjenepuisréfûudre. ïlyu 
tant de rdifons pour & contre^ que ne fâchant à quoi me 
déterminer , je ne Vadmets ni ne le rejette, ^tioi ! 
célèbre iriftituteur des hommes , critique amer des 
philofophes moderneiSyqui'combez fouvenc dans l«s 
inconféquences que vous leur reprochez^ vous les 
imitez encore ici ? vous mettez en paraHéle des 
preuves de fait , preuves claires . & à la portée d'e 
tout le monde , avec des objeâions fur des myfteres , 
cbjeâions néceflairemenc métaphyfiques , & dont 
la difficulté peut tenir à la {biblefle de nos concep- 
tions ! Comment ne Tentez- vous pas , ou pourquoi 
feignez-vous de ne pas fentir que ces objeâions p 
par leur nature même ^ n^étant jamais aflfez claires 
pour être regardées co\nme des preuves de Timpof- 
fibrli té des dogmes qu'elles attaquent , ne peuvent 
jamais contrebalancer les ^r^z/v^j défait^ les preuves 
évidentes de la révélation qui établit ces dogmes? 
Et d'ailleurs y qu'entendez-vous par des objeSions 
qu^on ne peut réfcudre ? Four que des objeâions de 
ce genre foient réfolues , f^ut-il qu'il ne refte plus 
rien d'obfcur dans le dogme contefté ? Le prétendre 
feroit en revenir toujours à oublier que Timperfeç- 
tion de nos connoiflances ne nous permet pas d'ar- 
river )ufques-là. Une objeâioQ qui I aa lieu d*atta« 
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quer les preuves , n'attaque qu'un 4ogme , eft donc 
fuffifamment réfolue quand la réponfe que Ton y 
fait , montre que les raifonnemens formés contre lui 
ne font pas évidemment certains. Cette objedioa 
combe, quand, après la folution que Ton en donne^ 
roppofition entre le dogme & les axiomes reçus ^ 
ou les vérités démontrées , ne paroît pas incontef- 
table. Or , vous n'ignorez pas vous - même qu'il 
n'eft aucune difficulté propofée contre les myfteres, 
qui n'ait été mille fois réfolue dans ce fens , le feul 
dans lequel on puifle exiger une folution , puifqu'il 
eft le feul dans lequel elle puifle être ici nécef- 
faire. 

J'en demande pardon au Leâeur , mais je ne 
puis diffimuler que pour ne pas voir une mauvaife 
foi décidée dans des doutes de ce genre , il faudroic 
être difpofé à juger bien favorablement d'un Ecri^ 
vain dont l'efprit pénétrant éto^t très*exercé. Ce- 
pendant femés f à & là dans un ouvrage , ces 
doutes fuffifent pour faire impreffion fur des hommes 
fuperficiels ; ils nuifjpnt plus fûrêment à la vérité , 
que des raifonnemens fuivis qui l'attaqueroielit 
direâement. Je trouve les écrits des adverfaires de 
la Religion Chrétienne , remplis de ces pbrafes qui 
féduifenc les gens inattentifs , & ne produiroiei^c 
pas le moindre efiêc fur ceux qui réfléchiroienc. 

Vij 
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On a dû s*en appercevoîr dans cet ouvrage ; je 
an'ime gueres plus à citer en mauvaife part les 
morts que les vivans ; fi j'étois dans d'autres difpo* 
fitions,. & fi d'ailleurs il n'ctoit rems de finir, je 
pourrois rapporter mille exemples de ces petites 
conftruftions infidieufes dont le piège fe détend 
à la moindre lueur de la réflexion. J*en fuis fâché 
pour mon fiecle , mais les fuccès qu'obtiennent des 
écrits dans lefquels la raifon joue fouvent un auffi 
petit rôle y ne me donnent pas une haute idée de 
JLeâeurs capables de fe contenter auffi facilement^ 
& de fe décider aufii légèrement. 

Ce qui eft évidemment vrai pour un efprit faîn , 
ne peut être faui pour tout autre qui n'eft point 
malade. Comment fe fait-il donc que les preuves 
du Chriflianifme, t^s preuves fi fatisfaifantes , ref- 
tent fans eJSfet, de nos jours ^ fur un auiC grand 
nombre d'hommes, tandis que l'irréligion voit tous 
les ans groffir le nombre de fes feftateurs? La 
réponfe elt connue : il eft plus facile de vivre à 

fon gré , que de fuivre une Sleligion qui enchaîne 
& mortifie les paffions. Tout paroît incertain à 
celui qui craint de rencontrer des preuves certai- 
nes , & qui fait tout ce qu'il peut pour les trouver 
foibles. On commence par douter dès qu'on com- 
mence à ceffer d'être vertueux pour n*être plus 
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qu'honnête; & Ton finit par prendre décidément 
le parti de Tirréligion, dès qifon en vient à fe 
permettre tout, à ne plus fe contraindre» Il y a 
toujours une certaine Haifon encre les opinions & 
les mœurs , & le changement des unes ne va ja- 
mais fans celui des autres. Une fecrete répugnance 
à foumettre fa conduite aux règles de l'Évangile , 
eft la vraie fource de toute incrédulité. Les diffi- 
cultés fur le dogme ne viennent qu'à la fuite. Elles 
ne font donc que des prétextes , & Ton n'y pen(e* 
roit pas même, fi l'on ne vouloit fe juftifier le 
parti que Ton a pris d'avance. On a beau mettre 
fes doutes fur le compte d'une raifon droite, d'un 
efprit jufte & pénétrant ; c'eft une illufion de plus 
qu'on fe fait à foi-même pour fe flatter. Quelqu'un 
l'a déjà dit : l'incrédule ne fe déclare contre la Re- 
ligion , que parce que la Religion fe déclare con- 
tre fes vices ou fes penchans. Ce n'eft pas qu'un 
homme, attaché à la vertu jufqu'à un certain point , 
ne puiffe abfolument fe décider contre le Chriftia-^ 
nifme ; mais ce cas doit arriver & arrive rarement, 
& alors rincrédulité eft facile à guérir. La redi- 
* rude de Tefprit a quelque chofe de plus fixe & de 
plus déterminé que celle du cœur ; quand on n'a 
que la raifon à ramener, la viftoire eft aifée; les 
palîîons n'étant pas de la partie, l'efprit eft libre; 
il n'eft point fourd aux preuves quand des préju* 

V iij 
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gés, fondes fur un fecret intérêt, ne s'oppofcnt 
pas à leur effet. Mais quel empire les raifonnemenf 
les plus clairs pourroient-ils avoir fur un efprlt 
dont les jugemens font didcs par un coeur gâté , 

par un caradere ennemi de toute gêne ? Quelle 
prife, quel accès un efprit réduit à ce honteux 
cfclavage donncroit-il à la vérité? 

Les défauts que j'ai reprochés ^ dès les premières 
pages de cet écrie ^ à mes contemporains y aug- 
mentent beaucoup encore la difficulté que Toti 
éprouve à arrêter les progrès de Tincrédulité , 5c 
contribuent à rendre vers elle la pente plus glif- 
faute. Ils le feroient même fans les vices dont je 
viens de parler. L'ignorance où l'on vit, par rap- 
port aux preuves du Chrillianifme, fait qu'il eft 
facile d'en être détourné, & difficile d'y être en- 
fuite ramené. Comment feroit frappé de la force 
de ces preuves celui qui ne les étudia jamais ? La 
diflipation continuelle » à laquelle oo fe livre , eft 
caufe qu'on ne penfe pas même à s'en iitftruire. 
On ne le feroit pas encore , quand même on y 
penferoit; parce que, pour <'y décider , il faudroie 
y mettre quelque intérêt , & depuis long-tems on 
eft accoutumé à n'en mettre qu'à fes plaifirs ou à 
fa fortune. D'ailleurs » une certaine molleffe dans 
les goûts & dans les façons de penfer & de vivre, 
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fçfoît rivoltce par les idées fçrieufes de, la Reli- 
gion, On ne veutp^s être troublé dans Tenciere ôç 

profond^ i^Oinpé:^ au fi^n de laquelle on vit , par 
rapport! à Farvenir^ Qn fent qju'il tajadroic contra- 
rier fans ce0e uo gQ^c de frivplijté deyei^u une 
làhimàfiy, Qo^ oe veut efluyer aw:uQ.r4q^rpche^ &, Top, 
tVk 4u.çoit plufieurs à fe ^ice. Il e&^ plps^qgnin^ei. 
de refter ce que Ton eft, que d'y rien changer; il 
t& plus facile de traiter d'abfurdité ce qui déplaît, 
que de s'inftruire aflez pour en mieux juger. Le 
long ufage des plaifirs d'une vie très-relâchée , dans 
laquelle oa ne s'interdit. q^ue.J^i crimàs, achevé 
de faire trouver chimériques & infupportables les 
plus (impies devoirs , les plus communes pratiques. 
Ajoutez à tout cela qu^il eft beau de favoir brifer 
fes fers, & de fe trouver au nombre à^% petits 
héros qui paflent pour en avoir fait autant. Cette 
viâoire, remportée fur ce qu'on nomme préjugés 
de l'enfance , flatte au défaut d'autres triomphes , 
& l'on s'en applaudit. PuilTe cet écrie contribuer 
à détromper quelques-unes de ces infortunées vic- 
times de l'erreur & de l'ignorance, de la frivolité 
À de la décadence des mœurs ! Puiflè-t-il les rame- 
ner à la fainte Religion de leurs pères ! Je les ai 
conduits jufqu'à la connoiilance de la révélation. 
Cette connoiflance étant fondée fur des preuves 
que le Philofophe peut fe charger d'expofer dans 

Viv 
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• • • 

tout leur jour, Je me fuis prefcric cette tâche. Maïs 
où la foi doit commencer à parler , le Philofophedoit 
fe taire. Ceft au Théologien , appuyé fur Tinfailli- 
ble autorité des écritures , à prouver celle de TE- 
glife, & à amener par degrés Thommè àembraffêr, 
à croire, à adorer en détail les Mystères d'uw 
Dieu fait homme pour sauver ies hommes. 



Fin de la féconde Farde. 
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NOTES 

DE LA PREMIERE PARTIE. 



Hôtes du Chapitre IL 

(i) \J N homme , un infeâe , un arbre , notre globe , le 
f&Ieilqui l'éclairé^ font autant de Touts particuliers qui , par 
leur lîaifon entre eux , deviennent des parties du grand 
Touu Four faire mieux comprendre à quel point chacun de 
ces Touts eft compofé lui-même d'une manière qui décelé 
admirablement une Intelligence fuprême ^ prenons«en un de 
ceux que nous connoiflbns le mieux : le corps humain , par 
«xemple. 

X>ans cette fuperbe machine, il fe trouve une multitude de 
vifceres» de vaîCeaux, de glandes y de nerfs, de mufcles, de 
membranes , d'os, de liquides divers./Parmi tant de pièces f 
J^ plupart très-compliquées , il n'en cil pas une feule qui ne 
fuppofe toutes les autres. L'enfcmble » comme machine , a . 
befoin de foutiens , de leviers , de cordages & d'enveloppes ; 

c'eft-à-dire , d'os & de cartilages » de mufcles &c de tendons» . 
de ligamens & de membranes. Mais toutes ces parties ont 
befoin de la nourriture qu'elles reçoivent de la lymphe ; la 
lymphe fuppofé la circulation ; la circulation fuppofe le 
cœur p Se U cœur fuppofe les artères , lefquelles fuppofenc 
lés veines. Le. cœur, les artères & les veines fuppofent le 
fang, le chyle, les VaiiTeaux âcles glandes du fyftéme lym- 
phatique ; fyftême également néceflaire au fang & au chyle. 
Mais le farig Se le chyle fuppofent la digeftion qui les fup- 
pofe à fon tour , puifqu'elle fuppofe plufieurs liqueurs qui 
en fortent par les fécrétions. D'ailleurs ^ l'eilodiac» le fuc 
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gaArique èc{t% couloirs, lepancréis&le Aicpancrtfadqneji 
le foie , .la bile & fet C6nduiu , & enfin let intcftint giÛei > 
liqueuri & organes îtnmcdiats de U digeflion , y auioîcnt 
coacouiu ffi vain chticun. à leui inuiiere , lî le diiphragana 
& les mufclet întejcoAaux fit abdoaisauz , par leur jeu fc 
leur prcffion douce & alternative , ne concouroient au mou- 
vement périftaltique pour procurer tes déjeâîoos d'une part , 
êc de l'autre , aider le mouvementdu chyle dans les vaifToaux 
laâés , Scion afcenfîon dans le canal torachîque. Mail ces 
mSmes mufcles font direftement néceflaires à la rerpîraiion , 
laquelle de fon cdté ne pourroii avoir lieu fans l'abord du 
fang dans les poumons, & par confluent fans le coeur , 
les artères 8c les autres inftrumens de la circulation; en fort*' 
^'ici toute dépendance eft mutuelle ; chaque paiiie ea 
ftppoTc d'autres qui la fuppofe à leur tour. Nous ne fommea 
pas au bout. 

Rien de tout ce que nous venons de voir ne povrroil 
avoir lieu fans les nerfs dont l'influence eft néccflàlre fur 
les mufcles , pour le r&le qu'ils jouent dans la refpiraiion. 
Mail les nerfs fuppofeni la fubftance m^lullaire , & par. 
conféquent la nutrition 8e la digeftton qui fuppoftnt la 
refpitation même. Ils fuppofeni donc auiC la circulation Se 
tontes les parties néce&ires à cette fonction. D'ûlleurs,: 
le cerveau que les nerft ruppofent, a befoin d'un* tria-grande 
quantité de fang ; pulfque cet înt^refiàni vifccf e reçoit y • 
au moins , la iîxieme paru» de celui qui circule dani 
l^omme. Les net& &t le cerveau fuppofent donc tout ce 
qu° fuppofe ellc-mSme cette précieufe liqueur. . 

Encore un coup , quelle comptlcati on de befoîni mutuels, 
de dépendances & de fcrvicoi réciproques , de pièces dont 
chacune en fuppofe d'autres qui la fuppoftBt de même , 
dont la moindre eft un prodige fupécieiir à tous le* effort* 
humains ; puïfque la plus lûnple fibre eft un ouvrage beau- 
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coup ÂU'deilus At notre imagination ! Quelle favaaie con* 

binaifon des reflburces' de la ftatique & de Thydraulique ! 

Je n'ai cependant fait que jetter un coup - d'oeil bien 

vague fur la partie la plus gi^oflîere de notre enfemble* Ce 

coup-d'œil fi vague , je ne l'ai pas même étendu jufqu'aux 

fens, à ces moyens admirables par lefquels nous fomm^t 

mis en commerce avec les objets extérieurs. Je ne l'aï 

pas porté fur cette étonnante fécondité par laquelle l'animal 

reproduifant fon femblable , fait furvivre l'efpece à la 

deftruâion de l'individu* Je voudrois pouvoir entrer dans 

quelques détails ; je voudrois ••••••• , mais que puis- je, 

finon admirer y adorer & m'écrier : Admirons y adorons* • •! 

• 

(i) Cette note ne peut être utile qu'à ceux qui'feroient 
testés de me contefter ce que je dis dans le texte qui l'occa- 
fionne. Je ne dis pas qu'il n'y ait abfolument que des 
rapports contingens entre les différentes parties de Tunivcrs ; 
mais que , parmi les rapports qu*on y découvre , ceux qui 
font le réfultat des formes & des mouvemens , font con-^ 
tingens comme eux. 

£n effet , de quelque manière que l*on confîdere cet aflèm- 
blage que nous nommons l'univers , on eft forcé d'y recon- 
noître , en dernière analyfe , des rapports de divers genres* 
Je puis nommer les. uns métaphyfiquej , en appeller d'autres 
géométriques , & en trouver encore de purement phyfiques» 

Far les premiers , j'entends ceux qui tiennent à la nature 
même des chofes. Ceux-là font néceffaircs fans doute, mais 
ils ne peuvent être nombreux dans la matière* Elle ren- 
ferme dans Ton eiïence un trop petit nombre de propriétés ; 
puifque tout ce qui tient à l'ioimenfe variété de fes mo« 
diûcations en dendté» dureté, élaiUcité, mouvement « &c« 
lui eO: accidentel. Quels rapports nombreux pourroient réful- 
ter du petit nombre de propriétés inféparables d'une fubilancc 
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qui ne montre fue de retendue impénétrable, divifible Sc 
gravitante, ( fuppofé encore que la gravitation, au lieu d'être 
une fimple loi établie par le Créateur , comme le penfoic 
Neuvton , foie eflèntielle à la matière ) > Me parlera-t-on da 
peu de connoiflknce que nous avons de la nature matérielle l 
J'en conviendrai, fans douce ; mais je répondrai toujours 
que , quelque foit notre ignorance à ce fujet , nous favons 
au moins que toute propriété qu'un corps ne partage pas 
avec tous les autres corps, n*eft pas eflentielle à la matière. 
Or, dans la foule des propriétés connues des différentes fubf- 
tances , & qui font l'objet des fciences naturelles , il n'en 
eft aucune , excepté l'étendue , Pimpénétrabilité , la dîvî- 
fibilité , & peut-être la gravitation , dont nous ne voyions 
un grand nombre de corps privés. Nous avons donc une 
preuve dîre<£le que dans cette prodigicufe quantité de 
propriétés , il n'en eft pas une qui foit efTentielle à la 
matière. 

Par les rapports géométriques y j'entends ceux qui tiennent 
aux propriétés de «l'étendue figurée & du mouvement déter- 
miné. Ces rapports ont une forte de néceilîté ; mais elle 
n^e^ qu'hypothétique y puifqu'ils fuppofentdcs déterminations 
accidentelles , celles de la figure des corps , de la dîreélion 
& de la quantité de leur mouvement ; la géométrie & le 
calcul ne pouvant avoir pour objets l'étendue fie la quan- 
tité indéterminées. Par exemple, ^on me démontre que les 
planètes doivent fe mouvoir dans des ellipfès plus ou moins 
excentriques. Mais cette néceffité n'eft qu'hypothétique > 
puifqu'elle fuppofe dans chaque planète des chofes très- 
éloignées d'être eflentielles à la matière ; à favoir : une 
maflè moindre que celle du foleil dans le fyftême duquel elle 
fe trouve, une force tagentielle, c'eft-à-dire, uneîmpulfîoa 
dans une direâion perpendiculaire à celle de la gravitation » 
& d'une force moindre que celle de la gravitation dans ua 
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certain rapport. Or , ces chofes que préfuppofe la néceC- 
iîcé des orbites elliptiques font contingentes. Les mafTes 
n'étant jamais que relatives , il n'cft pas eflcntiel à un 
aflcmblage de matière qu'il en furpafle un autre de manière 
à le régir ; il n'eft pas effentiel à la moindre de ces deux 
mafTes qu'elle ait reçu une impuliion dans une direâion per- 
pendiculaire plutôt qu oblique , avec un degré de vîceflê 
moindre. que celui avec lequel elle tomberoit en defcendant 
librement le long de fa demi-diftance au corps plii^ confi* 
dérable qui s'en empare. Il en eft de même de tout autre 
loi cofmologique. 

Enân , par les rapports purement phyjlques y j'entends 
ceux qui réfultent des différentes modifications de la ma- 
tière 9 & qui font par conféquent auffi accidentels que ces 
modifications mêmes. 

Notes du Chapitre Kl. 

i^l) Ceux qui répondent à cette dernière raifon , comme 

l'a &it l'Auteur d'Emile, (quoique d'ailleurs perfuadé de 

l'immortalité de l'amc ) ,' que le remords eft la vraie 

punition du méchant , que c'eft-là le bourreau chargé de 

le punir, ne peuvent croire férieufement avoir fait une 

réponfe fatisfaifante. Il n'eft nulle proportion entre la peine 

que méritent certains crimes , ôcles remords qui les fui vent; 

ainfi les remords feroient une bien foible barrière contre 

les pafSons , s'ils éroient la feule peine du vice. D'ailleurs , 

les dcmi-méchans j ceux en qui les cris de la confcîence 

ont encore toute leur force , feroient bien plus féverement 

punis que les fcélérats confommés , puifquc ceux - ci , à 

force d'entafler crimes fur crimes , forfaits fur forfaits , font 

parvenus à étouffer fes cris , & à n'en être plus tourmentés. 
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Notes du Chapitre IX, 

(4) Je ne parlerai ici , ni de la prophétie que fit Jacob 
mourant , en bénifTant fes enfans ^ dans laquelle il dit qu« 
le fceptre ne Tordra pas de JUDA avant la venue du}! ESisiE^ 
ouqu*il y aura toujours un chef de fa race jufqu*à cet heureux 
moment; ni de celle d'ACGÉE élevant la gloire du fécond 
temple au-delTus de celle du premier , parce que ce fécond 
temple , qui ful>fifta fi peu de tems après la mort de JÉSUS- 
ChrisX , dcvoit être honoré de la préfcnce de TEn VOYÉ, 
Ces deux prophéties décifives contre les Juifs , fcroient peu 
d'impreflSon fur les autres adverfaires des Chrétiens. Mais 
celle de DANIEL comptant les années ^ doit au moins être 
indiquée* J*y lis : Il y a Joixante-dix femaînes ( c'eft TAnge 
du Seigneur qui eil cenfé parler au prophète ) déterminées 
fur ton peuple 6 fur fa ville pour confumer î infidélité ^ faire 
fnir te péché ^ expur l'iniquité , amener la jufiice des ficelés & 
terminer la prophétie. . • » • » Tu fiuras donc & entendras que 
depuis la promulgation de tédit qui permettra quon retourne & 
quon rebàtiffe Jérufalem , jufqu'au ChrÎST le eondui^eur , 
il y a fept femaines & foixante^deuxfemaines» La ville & fes 
murs feront rebâtis dans te moindre de ces deux tems (• dans 
les fept femaines }• j4prh tes foixante- deux ^ le CHRlsvfèra 
mis a mort ( unâus excidetur , deilruecur, icrc mxiê ) & une 
femaine confirmera t alliance à un grand nombre » (f au milieu 
de la femaine ^ le facrifice fera aboli , & t abomination fera 
dans le temple ^ & la défolation durera jufquà la fin.* •••• 

Je fais que les Juifs connoiflbiont la manière de compter 
par femaines d'années , & je vois qu ici ce fens eft nécef» 
fâirement celui de DanI£L, puifquVn fept femaines de 
jours on ne rebâtit point une ville. Je vas donc en rétro* 
gradant de Tannée où Ton croit que JfiHJS-CHJlIsr 
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nourut , & U quatre cent quatre-vingt-dixième , qui eft U 
dernière des foîxante-dixfcmaines, me conduit vers la ving- 
tième année du règne d'AKTAXEKXES LONGUB-MAIIT 
'qui donna, en ^et, cette année fon fécond édit pour per<* 
mettre 4^nitivement aux Juifs de rebâtir leur ville. Je 
laifTe les fa vans s'exercer à trouver une exaâitude rigou- 
reufe ; fept eu huit ans , dont ils différent & difputent entre 
%ux y me paroiflent peu intéreflàns quand il s'agit de tems 
au(& éloignés , Terreur pouvant être venue aîfément de l'an* 
cienne chronologie profane. Si la carrière du favanc de 
ChÉSEAUX eût été moins courte , fans doute, à en juger 
par fes vues profondes , par l'heureufe réunion de fes con« 
noiflànces chronologiques & aftronomiques , & fur* tout par 
ce qu'il nous a lailTé , nous n'a»rions plus le moindre degré 
de préciiion à 'defirer fur cet objet* Voyez le précis de 
fon travail dans le vol. j del'ADDIssoNde M.SeigneUX 

(jT) Les Prophètes ont dit que leMHSSlE nattroit à Bé<- 
thléem \ qu'il auroir un précurfeur > qu'if feroit foufHetcé ,■ 
moqué ,^ qu^on lui cracheroit au vifage. Le Roi pauvre , U 
Roi pacififue y U Roi fauveur entre monté fur un âne dans 
fa viik de Jérafaiem *,*,.» Ji mous a paru le dernier des hommes « 
4in homme 4e d<nUeur , & nous ne t avons pas reconnu, ; • • • • 
// a pris véritablement nos langueurs fur lui , il s'efl chargé 
de nos douleurs ,nous t avons confidéré comme un homme frappé 
de Dieu, .•••^lla été percé de plaies & brifé par nos crimes. • . • • 
Jl a été offert parce qu'il la voulu , & lia point ouvert lé 

touche ; U a été conduit à la mort comme une viSlime • 

Ils peferont trente pièces d argent qu'ils donneront , & le Set'» 
gneur a dit : AIUt^^^ jette[ à Couvrier m arpk cette belle fomme 
qu'Us ont cru que je valais Isrfqu'ih ntoru mis à prix. • . • . • 
Us ont percé mes mains & mes pieds. # # • • • Il a efpéré oh 
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Seign&ur^ dïronf'ils ; qu'il vienne dûric maintenant k fin feeoursl 
s'il efi vrai quil en fiit aimé» • • • • • Ils m* ont donné du fiel 
pour ma nourriture , & dans ma fiif ils mont abreuve de 

vinaigre Us ont partagé mes vêtemens , & ont jette le 

fin fir ma robe i le plongerai Ifràél dans le trouble , 

le fileil fi cachera au milieu de fi courfi , & je couvrirai la 

terre de ténèbres • Apres qu'il aura donné fi vie pour le 

péché , il fi verra de la poftérité» 6» fis jours firont réparés i 
il verra le fiuit défis peines , & répandra la lumière fir beaur- 
coup de nations. Abrégeons : il eft die qu*il fera le pré- 
cepteur des Gentils ; que les Rois radororont ; que le peuple 
regardera fon Dieu qu*il a percé ; que les Juifs refteront 
fans Rois > fans Prêtres , fans autels , &c. &c. Ôcc» 

Notes du Chapitre ^11. 

(6) Les vérirés religieufes ne font pas les feules contre 
lefquelles fe tourne l'abus des nouvelles découvertes. Plus 
on en fait, ou plus on droit en faire en ce iiecle d'ejBTer- 
vefcence , plus je crains pour la faine phjfique. Comme 
le bel efprit eil le tombeau du goût & de la bonne litté- 
rature 9 de même une pétulante curiofité peut être le tom- 
beau des fciences* Une foule de vues neuves en chymle , 
en hiftoire naturelle de en phyfîque , vues que je fuis fort 
éloigné de regarder généralement comme des chimères , Sc 
parmi lefquelles il en eil plufieurs qui pourroient devenir 
.utiles , ne font prefque jamais pour nous que des idées 
nouvelles. A peine les avons-nout conçues, qu'au(E-tôc 
nous volons vers d'autres fans les avoir aflez approfon- 
dies ; Se fouvent elles ne fervent qu*à ^multiplier les doutes 
des gens prudens dc réfervés. C'ed à ces derniers , c*eft 
aux vrais favao« » ifolés ou réunis en corps académiques » 

d'arrêter 
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i^ATtèttt par leur fage lenteur & par un fcepdcîfme raîfon* 
nable notre dangercufe & turbulente inquiétude. Cette Icn* ' 
teur dont les hommes fuperficiels s'indignent quelquefois, 
ell l'unique remède à ce mal , comme la lenteur que caufenC 
les formes judiciaires , eft la fauve - garde des citoyens. 
D'une méfiance exceffive » nous avons palTé fubitement à 
une crédulité extrême. Quand on a dit que nous ignorons 
tout en phyfîque , on croit avoir tout dit; ôc l'on fe croie 
autorifd à admettre fans de bonnes preuves les faits lei 
plus étonnans , comme pour avoir le plaiiîr d'en conclure 
qu'on n'explique rien en phyfique. Déjà l'on commence à 
s'écarter beaucoup trop hardiment des théories les mieux 
établies , comme fî elles s^vpienc été ren ver fées par des faits 
bien vus & bien obfcrvés. Cependant il arrive fouvenc 
que CCS faits même, admis fans avoir été fuffifahiment répétés 
Se vérifiés , ont le fore de ces nouveaux fpécifiqucs qu'on 
imagine tous les ans , & qui, après avoir été bien vantés , 
nous lailfent enfin toutes nos maladies. 

Ce ne fcroit pas ici le lieu de me plaindre de ces dif-- 
portions , quelque funcftes qu'elles foient aux fciences, 
s'il n*en réfultoit dans certains cerveaux une ridicule fa« 
cilité à admette des faits , plus ou moins incroyables, que 
quelques anciens auteurs nous rapportent , & donc le 
récit n'eft foutcnu d'aucune preuve folide , & fi Ton 
n'alloit jufqu'à mettre au même rang les miracles du Chrif^ 
cianifme , en attribuant les uns & le% autres à des procédés 
fecrcts , de à des caufes naturelles , également inconnues. 
C'efl ce que je viens de combattre dans le texte qui a 
occafionné cette note , Se c'eft auflî ce qui vient de me ' 
faire parler des idées nouvelles & peu approfondies dans 
les matières de phyfique. 
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JVoKj du Chapitre I. 

(7) Je puîi , fur ce fujet, citer ici un raironnemeat fait 
par le plu» ingénieux dcj adverfaires du ChriâiaaiiÏDi. 
[ Lcitret à M. U Prince de*** , far lis auuurs açeujts d'avoir 
mal parlé dt la Religion , lettre VII dant les ocurrei ds 
M. de Voltaire. ) Apre» avoir dit que M. Fréret 
réduit en poudre le» raironnemens d'ABADiE , raifon* 
Semen» que le l'oëie aiïiire 611*6 pitoyables , il fe pcrmec 
k luî-mgnie le raifannement futvant : Cit Abadib prétend 
'gae lei premiers Ckrétieiti mouroîtm pour les EvangiUs ^ & 
gu'oii ne meurt que pour la vérité. Mais cet AbADIE ruoa- 
hoit que la premiers Chrétiens avaient fabriqué de faux Evan^ 
gilet. Donc, félon AbADIE même, les premiers Chrétiens mou^ 

rotent pour U menfoa^ 

Ne voulant pas m'écarter des égard» que je me fuit 
prefcrits , & que l'on doit toujours avoir dans la difcuf- 
jion , quoiqu'il s'agilTc ici d'un auteur mort , qui n'épargna 
jamais les injures, mtpe perfonnelles , envers les vivan», 
je me contenterai de qualifier ce profond raifonnemcnt, en 
difant avec celui qui a ofé l'écrire : Voilà et qu'on apptlU 
puiffitmment raifonner. On diroit, en e&*ei; que ce mOnl^ 
trueus fyllogirmc n'a échappé à cet écrivain célèbre , que 
pour conllriner ce qu'on fait de tout tems , qu'un efprît 
tits - brillint crt fouveni un efprit fans juftcffe. Si jamaia 
ABADicfe fût montré aflèz fotble Logicien pour défendri 
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la; Religion avec de pareils raIfo|iAemens ^ qu'eût-on (fie 
te de lui & de fa caufe ? 

M. de Voltaire donne enfuite cette leçon au doâeuff 
terraffé : AbadIE devait confidérer deux chofes tjfentulles, 
I®, QaV/ nefi écrit nulle part que les premiers Martyrs aient 
été interrogés par les Magiftrats fur les Evangiles, i®, Quit 
y a eu des Martyrs dans toutes les eàmmunions 

Si le fa van t écolier eut encore vécu , il auroir répytïà^M 
au poëte qui vouloit fe donner la peine de l'inilruire i 
Je ne penfai jamais à dire que les Martyrs aient été in-* 
terrogés &mis à mort au fujet des Evangiles; je fais qu^ 
leur Religion y . plut6t que les livres qui la contcnoicat^ 
fer voit de prétexte à leur condamnation. J'ai dit que les 
premiers Chrétiens étoienc fi attachées aux livres de leur 
Religion, qu*ils fouffiroient tout pour les^ conferver ; mais 
cela eft fort différent de ce que vous me faites dire. Pour 
la vérité de ce que j'ai avancé , il fuffit que ceux auxquels 
les Payens ont voulu enlever les Evangiles , aient fouflèrc 
d'être traînés au fupplice plutôt que de les livrer; 8c 
pour la vérité de ce que vous me Ëiites écrire 9 il faudroic 
que les livres des Chrétiens euffent été le principal motif 
des Perfécutions. 

Quant à la féconde leçon , au fujet des Martyrs des dif? 
férentes feéles , je me charge de l'apprécier; on verra 
ce que l'on peut en penfer, dans le chapitre XI de cec 
ouvrage. 

(^) Quelques auteurs ont pris un fihgulîer plaîlîr à exa* 
gérer le nombre des Evangiles apocryphes ; & comme il 
•ft aîfé de grofïïr ' une lifte par les doubles , les triples , 
les quadruples emplois, ils n*ont pas manqué de recourir à 
Cet honnête êc ingénieux moyen. En conf<^quence , ils 
parlent de ? Evangile de S. Foui , fc de VEvangUc A 
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Marci9n ^ comme ^e de^x ouvrages. C'eft cependant le 
même écrie , foiis deux noms dlfférens ; ce n^eft même que 
V Evangile de Saint Luc , altéré dans quelques paflages qui 
&*on€ aucun rapporr aux miracles. Ils parlent auffi du 
Protivangile de S* Jacques , Sc de r Evangile de la naijfance 
du Sauveur , comme de deux pièces différentes , 8c c*eft une 
feule & même pièce. Il en eA de même de V Evangile de 
vérité qui eft V Evangile de Valentin ; de VEvangile de ten^ 
fance , qui eft VEvangile de S. Thomas ; de VEvangile de 
Tatien^ qui eil VEvangile des Encratites , & n'eft même qu'une 
concordance des quatre Evangiles , dans laquelle on a fup- 
primé ce qui eft contraire aux opinions des Encratites. 
Il en eft de même de VEvangile des Hébreux , que les hommes 
finceres dont je parle comptent pour un Evangile différent 
de VEvangile des Nazaréens , de VEvangile des dou^e Apôtres , 
flc de VEvangile de S. Pierre^ tandis que ces quatre dif« 
férens titres indiquent la même hiftoire « ôc que y de plus » 
cette hiftoire n'eft que VEvangile de S» Matthieu , altéra 
dans quelques paffages qui n'ont aucun rapport aux faits. 

Notes du Chapitre X^ 

(9) Voici ce célèbre paflàge » traduit littéralement du 
grec par TAbbé BULLET. En même tems parut Jéfus , 
homme /âge , fi toutefois on peut tappeller un homme , t^ar il 
fit une infinité de prodiges , & enfeigna la vérité a tous ceux 
qui voulurent l'entendre» Il eut plufieurs Difciples qui embraf» 
ferent fa doBrine , taru des Gentils que des Juifs» Il étoit le 
Chrifi ; & Pilate , pouffé par t envie des premiers de notre nation , 
f ayant fait crucifier , cela n empêcha pas que ceux qui avoient 
été attachés à lui dès le commencement , ne continuapne k 
taimer* Il leur apparut vivant trois jours aptes fa mort* Les 
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Prophètes avaient prédit &fa réfurreSiion Qj plùpeurs autres ckofes 
qui le regardoient ; & encore aujourd'hui la feS^ des Chrétiens 
fubfifte & porte fon nom. 

Ce paflàge a été cité deux fois par EusEBfi ; il Ta ét< 
par NicÉPHORB, par Sôz<>MENE , par S. Jérôme » 
par Suidas & par d'autres» On obje^fle, contre fon authenti« 
cité , le iilence des plus anciens apologiftes du Chriftianifme^ 
qui ne s*en font pas prévalus ; mais il pouvoit exiâer fans 
qu'ils en enflent connoiflance. Quelques critiques pré* 
tendent qu'il y a peu de lîaifon entre ce paflage de ceux qui 
le précédent & le terminent; mais il me femble qu'on j 
trouve y quand on le veut y la liaifon néceflaire. On a dit 
ftufli qu'il y avoit'^quelque différence dans le ftyle , entre ce 
morceau & le reAe de l'ouvrage; mais qui peut fe vanter 
de pouvoir juger sûrement du ftylç de quelques lignes d'un 
fimple récit hiftorique écrit en une langue morte , Sc fur^- 
tout en grec ? Cependant » quoique ces motifs de croire 
un paflage interpolé aient bien peu de force , fi on les corn* 
pare à la diiSculté qu'il y a de concevoir comment les 
Chrétiens auroient pu altérer généralement tous les exern* 
plaires d'un ouyrage répandu , fans qu'un feul ait échappé 
à cette entreprife , de fans qu'il exifte contre elle aucund 
réclamation ; quoique la plupart des fa vans fondés fur 
cette raifon , foutiennent l'authentiché de ce morceau, no 
voulant m*appuycr fur rien de contefté, je préfère le parti 
que j'ai pris d'après l'Abbé BuLLET » fuivi en cela par 

M. Seigneux de Correvon. 

(lo) Porphyre , philofophe Platonicien qui écrivoiV 
vers l'an lôç de notre ère. C'étoit un des payens inftruits les 
plus ardens contre les Chrétiens. Dans la fuite, les Empereurs 
Constantin & ThÉodose firent imprudemment, quoi- 
que par un bon motif , brûler fes ouvrages. Il ne nous en 
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xeAe. que les norceiiuE cités par ceux an Teità 8c te 
DoâtiiTS qui les imi rifucét. Les principuuE de ces T^fu' 
tateurs font £U5£8E , S. GRÉGOIRE , S. JéKtME 9c 
fi. CXRILXH. A la vue des difficultés ^opoftfes comme 
par ce philofophe iaciédule , âc cambaicues dans les iciita 
de ce» favans pecfaiinages , il eft impoffible de foupçonner 
^'ils puiflent ne les avoir pas rétUement tirées de POR- 
FHYRE. D'ailleurs; quelle apparence y a-i-II que les Pères 
«ient donné comme de lui des objeiftïons 6e des morceaux en- 
tiers qui ne fe feroient pas trouvés dans Ton ouvrage aloi* 
très-connu î Or , parmi ces difficultés & ces morceMix , 41 
en eft plufteurs qui Jupporeni les faits que nous lifaas dank 
les Evangiles, Quand PoKFU¥S.E, diiaU , par «xejnple , 
que les Chrétiens ^foleat marcher Jétus fur la mer , 
taniKs qu'il n'avoit marché que fur le cfiétif lac de Oéné^ 
zareih ; quand il attribue les miracles des Apôtres i la 
ma^O) il ell clair qu'il ne parle atnil, que parce qu'il lit 
Ciit ^ue dîie , ne pouvant abfoluroeitt nier les &its. 

Ce que je viens de dirt de PoRPHYRB , je le dis de 
Celse Se de tout autre auteur. Quand on les cite d'âpre* 
le* Doâeurs qui les ont réfutés dans le tems , c'cft cvmmà 
fi on les citoît d'après leurs ouvrages mêmes, puifque les 
Fereiqui les combaltotcnt n'auroieni pu les itérer, qu'en 
donnant fans néceiCté'la plus font prife fur eux-raémes , 
0C en Sùfant un tort manifeAe au Ctiriftianirme. 

(Il) Celse, philofophe Epicurien. Il écrivit vers l'an 
110, fous le règne d'AoRIEN. OaiCENE , dons fon Apo- 
logie , l'a fortement réfuté. 

(13) L'Empereur JuLiEK , furnommé l'APOSTAT. Il 
nous reAc de ce Prince , fi ennemi des Chrétiens , Ib» 
MISOÎOCON, quelques fragment flc'plufieurs lettres. 
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(I}) HlEROCLÊs , philofopKe tc magiftr&t, qui vivoic 
fous DiocLfiTlEN ; il école auteur de Fhilaxethe ^qiû 
fiic réfuté par EusEBE* 

(14) PÏ.OTIN, phifofophfe Plaronicich , qui Vivoît fou* 
Gall!£N'« $oa ouvrage conere le Chriftianifme esdftè 
tl»corc» 

(ij)S. Justin , phîlofophe Stoïcien, devenu Chrétien 
à rage de 50 âhs y fous le règne d'ADRiEM » dans les 
commencemens du fécond fiecle. C'eftà Antonin le pieux 
qu*il adrefla & première Apologie. 

(16) Ce n'cft pas S. JUSTIN même que Je prétends citer , 
ici , mais les aâe's de Pila te. Il faudroit fuppofer un phî- 
lofophe Chrétien bien mal -adroitement impudent, pour 
croire qu'il eût ofé , dans un» Apologie qu*il préfentoit 
& à TEmpcreur , & à M!aRC-Aurele déclaré Céfar > 
te au fénat , de au peuple Romain , fe fonder J|ir une pied' 
chimérique , d'autant plus que CrESCENS ¥auroit pal 
manqué d'en tirer un grand avantage. Ces aâes auxqutli 
il en appelloit , étoicnt un compte rendu de ce qui s'écoil 
^affi^ depuis quelque rems en Judée , 6c en particulier k 
Jérufalcm , où par conféquent il de voit être queftion dt 
Jesus-ChrisT , de fa mort & de fes miracles ; compté 
rendu , que Tufage , & peut-être la loi cxigeoit des gouver- 
neurs Romains , & que l'on nommoit , cûmmentârii remik 
quotidianarum. Cet aâe s*infcrivoit dans les rcgiiires publics, 
& n'empêchoit pas Je gouverneur , quand il.avoit des chofes 
plus particulières à dire à l'Empereur ^ de les lui dire dans 
une lettre à part* Ainfi il* ne faut pas confondre ces aâes 
que S. Justin cite ici, aâes néceffairement réels, avec 
CCS lettres que Ton dit avoir été écrites à TiBERE pat 
PilaTE^ d'après lefquelles ce prince voulut» au rapport 
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de TEBTUII.TSN & d'EusEBE, mettre JésUS-CHRIîT 
BU rang des Dieux. Quoique toutes les règles d'une faine 
critique paroiiTent favorables à ce dernier fait, je ne m'y 
■attache point, parce que je ne veux m'appuyer fur rien 
de ce qui cft ou peut être contefté. Je m'en tiens donc fîm- 
plemcni à ce que S. JuAin cite avec tant d'alTurance à ca 
que Rome avoit de plus impofatir. 

(lyT LaMPBIDE , hiftorien Latin , contemporain de 
DioclÉtIen , auteur de pluJleurs vies d'Empereurs. 
Celles de Cnmmode , de Macrin, d'Héiiogabale 8c d;Ale-- 
-xandre S^verc nous font reflues. 

(i8) ChalcidIUs , philofophe Platonicien, dans foa 
Commentaire furie Timée, né vers l'an joo> Voyez M. de 
CORREVON, fur ce paflage décîfif. 

(19} MacKOBE, Froconful d'Afrique. Quoiqu'il n'ait 
vécu que vers I'mi 400 , il étoii certainement Payen , 
comme on W voit évidemment par dîfivi'ens morceaux do 
fes Saturnales. Il raconte qu'AuGUSTE ayant appris le 
tnaflacre de tous les enFans au-delTous de deux ans , fait en 
Judée par l'ordre d'HÉRODE , 5c croyant d'abord que le 
fils de ce Técrarque avoit été compris dans cette profcrip- 
don , avoir dit, par allu^on à l'abAlncnce de la chair de 
porc obfervie à Jdruùlcm ', qu'il aimeroit mieux être le 
pourceau que le fîls d'HÉROOE. Voyez la dilTertatîon de 
M. de CoRREVOh' fur ce paflage. 

(10) Talum dans fes hiftoires Syriaques; PHtÉGON 
dans fon hiftaire des Olympiades. Ce dernier étoit con- 
temporain d'ADRIFN,qui le fit élever dans les fciencei. 
Il ne parle pas de JÉSUS , ainfi il ne lie pas avec fa more 
nt'brcs qu'il cite. Il dît feulement que le jour fut 
changé , vers U fixieme heure , en une obfcurii^ fi pro> 
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fonde y qu^on voyoît les étoiles , & que par un tremblement 
de terre plufieurs maifons furent ren ver fées ; & il aflîgne» 
pour répoque de ces év^nemens,la quatrième année de la 
CCir. Olympiade. 

La fixieme heure du jour, la même où JÉSUS-ChrïST 
mourut, félon les Evangétiftcs Des ténèbres très- 
remarquables ! Un tremblement de terre ! Une 

date qui ne peut tomber que fort près. de l'époque de Ia 
mort de JÉSUS •CHRIST ! La confiance a#c laquellt^ 

S. Justin, Tertullien, Lactance parlant de ces 

prodiges comme arrivés à la mort de JÉsus-ChriST , en 

îippellent dans leurs apologies aux rcgiftres de l'empire ! 

Cette réunion forme un argument bien fjrt , Se je ne vois 
pas comment on pourroit y réfiiler. Mais fi l'on y joint , 
pour la fixation rigoureufe des dates , les favans calculs 
aftronomico-chronologiques de M. de ChÉseauX , admirés 
par MM. Cassini ôc de Mairan, on fera plus éloigné 
encote de penfer à nier que ce dont PhlÉGON parle, 
foie les ténèbres miraculeufes que l'Evangile dit avoir eu 
Heu à la mort de JÉSUS -CHRIST. Voyez le 3 vol. de 
TAddisson de M. de CORREVON. 

Notes du Chapitre XL 

(»t) Ceux d'entre les Martyrs que TEglife Chrétienne " 
honore d'une manière fpéciale , & de la mort defquels elle 
a configné l'hiftoire dans fes faites , ne démentent en riea 
ce que je viens de dire. Leur nombre eil peu confidérable. 
II n'y a pas eu , à beaucoup près , un Martyr par millier , 
dont la mort aie offert .des circonftanccs particulières qui 
aient ^xé fur lui l'attention , fait recueillir fon hiftoire & 
immortalifé fon nom. Celui de tous les autres , ainfi que 
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leur genre de vie & de mort » eft demeuré inconnu aiûc 
hommes. Des millions d'individus ont facrifié leur vie , 
& il n'y en pas eu mille qui aient été remarqués d*une 
naniere capable de flatter des hommes vains. Cisla dévoie 
être ainfî. Ce que les hommes font par troupes nombreufes 
£>us le règne de trente Princes confécutifs , ne doit plus 
lêmbler remarquable à leurs fpeâateurs. Ce qui , fans ceflèr 
d*être y rilleux y eft devenu très-commun , n'a- bientdt plut 
aucun att]^ humain^ Comment donc nourrois-je croire 
que les Martyrs aient eu pour mobiles la vanité ,' Tenvie 
de fe faire un nom ? 

Si vous m'objeâez ici aos armées compofées de brave% 
^i montrent qu'on peut pour la gloire expofer fa vie ^ 
quoiqu'en le faisant on fe diftingue à peine de la foule ^ 
je vous répondrai 9 l«« en vous rmppellant ce que je vous 
ai dit ci'delTus (Note <f, p» 1 8 8») que la plupart des foMao penii 
foient à peine à fe faire un nom ; %^m en vous «lontmaC 
k diâerence qu'il y a entre nos .foidàts Ac les Martyrs% 

Le foldat expofe fa vîc , 5c les Martyrs donnoîenr là 
leur. Le foldat peut mériter & obtenir des applaudif» 
femens en ne verfant pas une ftule goutte de fon fangï 
& les Martyrs étoient sûrs de répandre tout le leur. LVip- 
pareil des combats anime le courage* de enflamme les fens ; 
& , comme je l'ai déjà dit , l'appareil du martyre ne pouvoir 
que les glacer d'effroi. La foudre & le glaive des guerriers 
tranchent les jours ; & les bourreaux les arrachoient , le 
plus fouvent , avec une lecteur barbare. Les Martyrs , en- 
vironnés d'idolâtres , ne recevoient que des injures & des 
roalédiâiohs ; les braves , au contraire , avant & après le 
combat font bien traités de tout ce qui les approche. Ils 
favent que fi la fortune féconde leur courage > ils furvivront 
aux hafards j & alors ^ s*ils font du petit nombre de ceux 
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4»! pe&fcflHt à U eloii» 9 ils f« rotent {ur lé point d*e& 
jouk ; mais les Martyrs ne pouvoient fe repaître de ceum 
sigtéoble dâmere, puctqu'ilf /ctoient sûrs de perdre la vie. 
Cafin le guerrier fait que s'il recule , il trouve derrier» 
lui Topprobre qu'H redoute , ik dont la crainte le force 4 
être brave ; tandis qu'au contraire tous les motifii naturels 
£t réunifloient pour ébranler le courage du Martyr & le 
porter à reculer; puifqu'il ne pouvoît être bien traité 
'<i^*en cédant , & en iftontrant une foibleCfe qui pouvptt 
feule lui valoir les bonnes grâces de fes maîtres. 

Pour qu'on pût tirer quelque induâîon .de la conduite 
des foldats à celle des Martyrs , il faudroît que leur pofi- 
lion eût été la même. Il faudroît donc qu^embrafler le 
métier des armes fût une cLofe , non-rfeulement périlleufe , 
mais ignominieufe aux yeux de la plus grande partie de la 
nation. Il faudroît que les armées fuflènt compofecs 8c 
journellement entretenues , non de jeunes gens que l'étouf' 
derieou le libertinage y amènent , êc auxquels la réflexion 
ne procure pas enfuite la liberté de changer de partie 
mais de gens de tout âge» tous vifqcables volontaires, qiâ 
y reftailènt malgré le mépris que je fuppofe que cet eue 
leur at4irâc. Il faudroit qu'au lieu de mener -les foldats* % 
des combats dans lefquels ils peuvent efpérer ou de nt 
recevoir aucun mal , ou de n'avoir que des bicâùr^^s dont 
ils feront récompenses, à des combats dans lefquels xi eft 
certain qu'il n'en périra pas le quart , fc que dans ce 
nombre la plupart périront d'une mort douce 8c prompte^ 
on les conduisît en un lieu où ils duflènt périr tous , fans 
exception, d'une mort également certaine , lente & cruelle* 
Il faudroit que jufqu'au moment où l'on fonneroit cette 
efpece de charge il fût , non-feuloment permis , mais avatt« 
tageux , honnête & louable aux yeux du gros de la nation , 
& fur*tout du Prince , de quitter la milice & de fuir le 
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mort. II fâudroit même qu*y refter expofé fâc une -conduite 
qui paflat pour une folie iînguliere p 6c qu'en fuyant pour 
gagner les avantages dont je viens de parler , on ne perdit 
que TeCpece de mérite qu'un petit nombre d'hommes s'avi- 
feroit d*attacher à cette (îngularité. Il faudroîc enfin que» 
malgré cstte liberté &C ces puiflans motifs d'en ufer , les 
armées ^ au lieu de perdre des hommes par cette défertion 
permîfe Se applaudie y en acquirent toujours un plus grand 
nombre ;. alors la comparaifon feroit exaâe. Mais je doute 
que des armées recrutées à de pareilles conditions., reftaflent 
en effet complettes dans ce moment où j^'ai fuppofé qu'il 
s'agit pour chacun d'aller mourir librement , fans gloîr^ p 
fans défenfe , d'une manière cruelle , dans la feule efpé« 
rance de faire dire que Ton eft mort ainfi , Ôc avec la 
certitude de déplaire aux chefs & au fouvcrain. C'eft cepen- 
dant là le cas dens lequel fe font trouvés^ les Martyrs ^ & 
dans lequel ils ont tous préféré la mort à la vie. 

(ix) Dans tout ce chapitre > je fuppofe' qu'il y a eu un 
très-grand nombre de Martyrs^ Les Chrétiens en comptent 
dans leurs faftes un nombre prodigieux, ôc des écrivains 
très* modérés le pouflent beaucoup auKlelà de douze millions. 
Qu'un critique hardi jufqu'à la témérité & l'extravagance 
les réduife au quart , il en reliera plus qu'il n'en faut pour 
fonder tout ce que j'en ai dit. Mais , comme aujourd'hui 
il n'eft rien qu'on ne nie , il eft poffible qu'il y ait des 
gens f ou affez tranchans , ou aflez ignorans pouf ofer 
avancer que peut-être , cette réduâion faite , le nombre 
qui refleroit feroit-il encore fort au-deffous de la vérité : 
je vais , d'après le favant BuLLET , produire des auto- 
rités profanes qui attelleront une fuite de perfécutions fan- 
glantes ; d'où il réfultera évidemment que le nombre des 
Martyrs a dû être prodigieux , fans fpécifier jufqu'où il a 
pu monter. 
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■ SuÉTOWE , dans la vie de NÉROW, parle des fupplicc$ 
auxquels ce Prince faifoic condamner les Chrétiens. 

Tacite y dans fes annales , dit en parlant de la même 
pcrfécution, qu'une foule de Chrétiens ( multitudo ingens) j 
périt, & il décrit les tourmens très-recherchés qu'on leur - 
faifoit fouflfrir. 

La fameufe lettre dcPLINE à TrAJAN , parle de Chré- 
tiens qui ont renoncé il y a vingt ans à leur Religion , ' 
ce qui indique la perfécution de DoMITIEN. Ce morceau 
roule fur celle de TraJAN , & la réponfe de ce Prince 
a pour objet la punition des Chrétiens accufés qu'il déclare 
alors puniiTables. Il défend cependant de les rechercher , va 
qu'il y auroit, dit- il, une multitude trop immcnfe d'hommes 
enveloppés dans ce danger. PLINE conjedure que la plu- 
parti de ceux qui ont abjuré le Chriftianîfme n'étoit réel- 
lement pas des Chrétiens , maïs des hommes que leurs én- 
nemiv perfonnels vouloiént perdre ; car, ajoute- t-il on 
prétend que les vrais Chrétiens fou£&ent tout plutôt que 
de renoncer à leur Religion. . 

S. Justin, dans fon apologie, cite un refcritd'ADRlEN, 

fucceffeur de Tra JAN , adrefle à MiNUClUS FoNDANUS , 

Proconful d'Afîe. Ce refcrit eil en faveur des Chrétiens; 

mais il y eft parlé des perfécutions employées jufqu'alors 

contre eux , & il y eft défendu de les tourmenter à l'avenir 

à la feule requifition du peuple ; ce qui prouve en même 

tem s que fouvent le peuple faifoit des Martyrs fans l'ordre 

du Prince. Remarquez qu'ici ce n'eft pas S. JUSTIN que 

je prétends citer , mais le refcrit même qu'il rapporte, & 

qui ne peut pas n'être pas authentique. Cet apologîlle n'eût 

point ofé le fuppofer ; rien ne le forçoit à donner ainfi 

,« prife fur lui , & à rifquer de nuire au Chriftianifmo , au 

lieu de lui être utile» 
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Lci ménagemenf prr&ries pstf Adribn ii*eutene pat Iieti 
loDg*cems. On en trouve les preuves dans l*hiftolre des 
Juifs par Basnagb , & dans la Chronique des Sanviriratns , 
^ui parle de ce qu'on fit fouffirir en JSg jpte aux Chrétiens 
de ce tems. M. BULLET cite au(E divers paffiiges grecs 
de Celse 9 qui parlent de ce q,u*on leur &tfolc fouffiir 
alors avant de les crucifier. 

^ AktoNIN fufpendit la perfécution par un refcrit dont 
la nécef&té prouve les perfécutions précédentes. .C'eft 
ECJSEBE qui cite ce refcrit , & le rapporte dans toute 
fa teneur. Quelques critiques avoient cru pouvoir en fu& 
pcder Tauthentîcité , parce que le Prince qui y parle prend 
le nom de MâRC-Aurbl£ Antonin. Mais on a trouvé, 
depuis , deux infcriptions ( voyez le Voyage à^Âltp k Jérur 
falem par M. MA.UNDRELL ) où le même nom de MâRO 
AURELE, joint au furnom dePlEUX qu'ANTONIN feul 
a porté, eft donné à un Empereur. Cet Bmpereur étoi( 
donc AntoniN ; on nommoit doQC quelquefois ce Prince » 
Marc-Aurele Antonin. D'ailleurs , c'eft lui qui fit 
tailler dans le roc le chemin de Béryte , le long de la 
mer, chemin à Toccafion duquel ces infcriptions ont été 
placées : ainfi raifonne BuLLE T. Remarquez que dans le 
refcrit dont il s'agit, l'Empereur reproche auxPaycns leur 
oubli des dieux, & leur haine des Chrétiens , qui , dit-il , 
aiment leur DlEU, & n'attendent ni les tremblemens de 
terre, 'ni les autres calamités pour l'honorer. 

L'hiftoire de P£RBGRIN,dans LUCIEN, Oippofc beau- 
coup de perfécutions en diâërentes provinces de l'Empire 
fous ce même Antonin. 

L'on a une lettre d'un gouverneur de Lyon à Marc- 
AURELE y & la réponfe de ce Prinee qui lui marque de^ 
faire mourir les Chrétiens obfllnés. Vous pouves voir dans 
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Basnagb des autorités qui prouvent que COMMOOB fii 
de même; ai dans la vie de SErtltfE SB VjERE, par 
SPAKTlim, des paâTages qui montrent que cet Empereur 
le conduifit auffi de la même manière. Le fupplice le plus 
tfommun qu'on fie fubir alof 9 aux Chrétiens , étoit celui 
du feu. On lesAttachoit à des poteaux , de on les entouroic 
de farmens qu*on enflammoirt^ ce q|ii les feifoit nommer par 
dérifion , farmentarii , fimaxti j les £etts à farmens , les 
gens à poteaux .; comme fi être Chrétien , ou être ainfi 
traité y eût dû être une même chofe. 

Sparxihn > dans la vie de CâRACALLA , raconta 
^u'un enfant de /ept ans , qui jouoit avec ce Prince pen- 
dant fes premières années , ayant été» rudement fouetté » 
parce qu'il étoit de Religion Juive , le jeune Prince fut 
quelque rems fans vouloir envifager l'Empereur fon père» 
m le père de' l'enfant ,, auteurs du traitement. On fait que 
les Jtiifs n'étoient pas tourmentés à Rome pour leur Reli- 
gion 9 ât que les Romains dpnnoient fou vent au Chriftia'- 
siifme le nom de Judaïfme. Cet enfant étoit donc vraifeià- 
blablcment Chrétien ; cela eft d'autant plus probable, que 
TfiRTULLIEN nous apprend que CaRACALLA avoit eu 
une nourrice Chrétienne ; il dl donc à prédimer que, 
comme le conjeélure RuLLET , cette femme aur-a mis fon 
enfant près du jeune Prince pour Tamufer. 

CARACALLA ne garda pas long-tems ces fentimens de 
bonté envers les Chrétiens , car CliciLlUS , dans MlNU- 
TIUS FÉLIX , Avocat de ce tcms , dit qu'on les crucifioit 
£c qu'on les brûloit fous le règne de ce prince. 

I.AMPRIDE , dans la vie ,d' ALEXANDRE SÉVÈRE, 
nous apprend quel étoit- le refpeél de cet Empereur pour 
Jésus. Cependant on continuoit à tourmenter les Chré» 
tiens dans les provinces ; & UlpibNj Préfet de Rome & 
du prétoire y dans fon puvrage fur les devoirs des Fro- 
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confuls, met au nombre des ordonnances » quHIs doivent 
favoir âc obferver » divers refcrits d'Empereurs contre \m 

* 

Chriftianiûne ; preuves que fous ce Prince ces décrets 

nVtoient pas annullés. 

On imaginera aifément que le tyran MAXIME , qu» 
Rome regardoic comme un monftre , qu'on défîgnoit fous 
les odieux noms de Cyclope^, de Bufyris y de Phalans y de 
Typhon » à caufe de Tes recherches en cruautés , n'épargna 
pas les Chrétiens. Quant à Dece & à YAftÉRIEN , on 
peut voir en détail l'acharnement dés peffécutions fout 
leur règne , dans les aéles proconfulaires & préfidiaux , 
aâes authentiques , interrogatoires juridiques tranfcrits dans 
les greffes pdr des Chrétiens , Ôc qu'il feroit impoŒblè de re- 
jetter fans infirn^er tout monument hiflorique. On auroic 
d'autant moins de droit d'en récufer ici l'autorité , qu'on 
ne prétend la faire valoir que pour montrer la continuation 
d'une conduite déjà prouvée, jufqu'à cette époque par les 
ouvrages mêmts des Payens. Le recueil de ces aBes finceres 
a été donné par D. RuiNART. 

Gallien arrêta les perfécutions* Depuis lui jufqu'à 
DioCLÉTIEN & MAXfMlEN , on ne peut en prouver 
la fuite que par des témoins Chrétiens. Mais peut-on les 
récufer, quand il ne s'agit que de prouver une chofe très- 
vraifemblable , puifqu'elle étoic devenue une efpece d'ufage, 
ou même une forte de loi ? 

Nous voyons dans tucius Cecilius , contemporaîa 
de DIOCLÉTIEN 9 que fous ce Prince on dépouilîoit 
d'abord les Chrétiens de tout ce qu'ils poffédoicnt ; qu'en- 
fuite on les mettoit à la toiture ; qu'enfin on les brûloit, 
à moins qu'ils ne cédaflent ; que dans 'ce dernier cas , on 
leur rendoit leurs biens & leurs emplois. Au(C a-t-on de 
lui une médaille qui porte : Nomim Chrifiianorum deleto ; 

car 
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car il croyoic avoir exterminé le$ Chrétiens tc le ChriT*. 
tianifme. 

Mais CONSTANCB & Galère qui lui fucçéderenCy 
reconnurenc flc pn>uverent la fauflèté de cette prétemioni 
puifque , comme on le voit dans le même LuciUS CéciLlus^ 
ils furent obligés de recourir • aux mêmes fupplices pour 
tâcher d'arrêter les progrès de la Religion Chrétienne 

LiBANlus , dans l'Eloge funèbre de l'Empereur JULI£K» 
dont le texte grec nous eft refté , dépeint les tourment 
horribles que les autres Empereurs fe font cru obligés d'em<* 
ployer pour empêcher le Chriftianifme d'inonder tout P£m-* 
pire : à quoi.il ajoute que JOlilEN fut trop prudent pou): 
s'obfliner ainfî à répandre des Heuves defang. Il nous eft 
refté plufieurs lettres de JULIEN lui-même à LiBANIUS , 
% AaisTOMEKE , &c. dans lefquelles il fe plaint fouvent 
du peu de fuccès des moyens .qu'il emploie pour rame« 
aer les peuples à l'hellénifme , c*eft-à-dire a^ culte de« 
dieux. 

J« ne raiTemblerai pas un plus grand nombre de témoi-* 
gnagcs. En voilà plus qu'il n'en faut pour fermer la bouche 
à quiconque feroit tenté de contefter au Chriftianifme la. 
multituda de fes Martyrs* 

Notes du Chapitre XIL 

{%l) Il eft rigourcufement impoifible qu'une petite caufe » 
ou que de petits moyens fuffifent à produire de grands 
effets. Quand des hîftoriens phîlofophes , ou finges de la 
*hilofophic, fuppofcnt le contraire dans leur manière de 
rendre raifon des événemens , âls s'expriment en orateurs , 
bu plutôt en rhéteurs , & non en philofophes. Ils appellent 
Caufe ce qui n'cft qu'une occafion ; & il eft très-fimpic 

Y 
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que de foft petites chofcs puiflcnt en occafionner de gfandfef. 
Mais quand on n'abufe pas des mots , on n'appelle point 
faftueufemenc cette belle découverte , une explication des 
grands évincmens par Us petites caufes. Qu*un homme fafle 
bâtir un magnifique palais , avec une fomme beaucoup 
moindre que celle qu*un autre y eût dépenfée , on dit qu'il 
a fait de grandes chofcs avec de très-petits moyens; mais 
on s'exprime alors vulgairement. Four parler exaâemenc 
de ceux ^ui ont été employés à cette conftrtiélion , & 
pouvoir prononcer qu'ils étoicnt petits, il faudroit prendre 
tout renfemblc de ceux qui y ont fervî. Alors on feroit 
entrer en compte , non-feulemett l'argent, mais la manière 
de le diftribuer, Fà-propos, ïc choix de rarchîtcfle, fes 
talens , fon aâivité , fa probité , le zèle des ouvriers , le 
foin des furveillans , la manière de les intéreflcr , l'atten^ 
tion à empêcher les doublés emplois & le gafpiiiage , 5cc« 
Oxi verrpit pour lors que le propriétaire n'a pas employa 
de plus petits p mais d'autres moyens que cet homme qui p 
•IX dépenfant plus que lui , n'auroit fait qu'une conftruc- 
tion médiocre* Il refte donc vrai de dire que les grands 
«ffèts ne font & ne peuvent jamais être produits par de 
petits moyens ; qu'ainfî il elt impoffible que le Chriftianifme 
ait été répandu comme il l'a été «par ceux qui ont con- 
couru à fon établiflèmeat , ^ y ont concouru feuls , fi une 
forte conviâion , fondée fur des miracles authentiques , n'a 
pas été le vrai moyen qui a fervi à produire cette révo« 
lution morale. 

(t4) Voyez le favant Fride AUX , vit de Mahomet , tirit 
des auteurs Araèes , Ckaldicns j Grecs ^ &*c. trad. de l'Anglois 2 
lifez auffi la vie du même impofteur , tirée de tAicoran & 
de Ces commentateurs Arabes « de la Sonna & des tradition» 
reçues des Mufulmans ^ par Jlf, GAGNI£II^ profcflcur dei 
langues orientales > à Oo^ord. 
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BayiB , au mot Mahomet , dans fon fameux diâion* 
aaire y n'a pas été tenté d'avancer qu'il y eût aucune reflcm-* 
blànce entre les caufes des rapides progrès àxi Chriftîa- 
siifme & du Mahométifm'e. Il avoit lu Frid£âUX , 
Gagnier & les autres auteurs inftruits , 5c il n'avoit 
garde de parler de la Religion Mahomécane en ignorant* 
Ceux qui ofent aujourd'hui ce que cet écrivain n^a pas ofé, 
n*ont cette témérité que parce qu'ils ne connoiflënt pas 
l'hiftoire du fanatique conquérant , foit qu'ils ne l'aient 
jamai» • étudiée , foie qu'ils ne l'aient lue que dans des 
écrivains guidés par quelque prévention , ou mal informés , 
£iute de connoiffanccs dans les langues orientales. Je ne 
doute pas que ceux qui ne connôîtroient l'hiftoire du 
célèbre impofteur, que par fa vie écrite par M* le Comte 
de BoULAINViLLIERS, par exemple» ne pût faire l'ob- 
jeâion in le parallèle que je viens de détruire. Mais com« 
snent un auteur , qui n'a pu puifer dans les four ces , pui& 
qu'il avoue lui-même , dans fa préface , qu'il ignbre abfo* 
lument les langues orientales , peut~il infpirer à 6^% Lcâeurs 
qui fe croient quelques idées de logique & de crkique ^ 
afiè^ do confiance pour les faire parler d'après lui l 

Quelques-uns des ouvrages les pîusi fameux contre le 
Chriftianifme , lans fe permettce le parallèle mal-adroie 
dont je viens de parler , fuppofent que >MahÔMCT féduifît 
les Arabes par des prodiges apparens. On vient de voir 
ce qu'il faut penfer de cet autre fait démenti par TAlcoran 
lui -* même. A cet égard y le LcAeur doit faire ici une 
réflexion. L'AIcoran eft un livré authentique. Si dans cet 
ouvrage il étoit dit nettement que MAHOMET a fait tel 
6c tel miracles publics & reconnus > on pourroit nous les 
cbjeder , parce qu'un ouvrage a du poids quand l'auteur 
qui j parle a été cru en difant à fes contemporains : Vous 
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m^avei vufidre tel proMge» Mais dans ce BvT« » U ii*eft quef-' 
4ton des prétendus miracles de ce conquérant , que d'une 
xnanfere fi couverte f fi envelopp.ee y que les contemporûnk 
même nç dévoient pas penfer à It démeutir. Il n'eft parlé 
claireqient de prodiges opérés par cet ambitieux, que da^fs 
des ouvrages & àts commentaires qm lui font poftérieurs 
ainfî qu'à l'Alcoran ; ouvragcii d'après lefquels il eft poC- 
fible que les Mufulmans aient la bonté de croire â ces mi* 
racles , mais d'après lefquels . nous ne fommcs pas mime 
obligés de convenir que Mahoi&ET :ait voulu féduire par 
des tours d'adreflb. Nous y fommes d'autant moins obligiez 
que, cpmme on Ta vu çi-dçflMS, l'Alcoran déclare qu*i} 
n'avoir pas lo don des i^iracles y mais, le pouvoir d« 
l'épéje* Voyez dans Us auteurs que j'ai cités » comment 
îi en u&. 

En un mot » . SIaho^et eât-il employé des fuperche- 
ries , e^wl ùït adroitement illu^n à quelques-uns de ceux 
^uji ont embr^flSS fa doifiexnè , il feroit toujours vrai d« 
dire qjue foji.. principal moyen a été la force des armes ^ 
^ q^ijQ^'Pflr conféquent, il eft in^offihle d'établir] aucune 
compax^alfon' de la manière dont.il a accrédité fon impofn 
ture^ à la manière dont le Chriflianiûne s'eft répandu* 
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(iy) Basnagh 9 leur hiftorien » ne fait monter qu'à trois 
millions , environ « la multitude des Juifs que nous voyons 
répandus dans Iç monde. Quand ils feroieat , en enet^ 
réduits à. ce. nombre ,. c'en feroit bienaflez pour commencer 
quelque part un établiflcment refpçâable , acheter une île ^ 
pu quelque autre pays défert. Afais ce calcul parott beau<^ 
coup trop foible* Divers auteurs prétendent que, le feul 

• * * 
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Empli:» de Turqtùit contient plufieurs millioni de çe$ info|:^ 
tunés. Il y a des içn\i\a% ^ui font mohter à quatre niU 
lions ceux de la Barbarie & d^ la Mauritanie. \\ en t^ 
beaucoup ep divers pays de l'Europe ; ^ 1 ^thioplç ^ 
rinde en renferment yn grand njoinbr|e« AinH Qn p.Qur«. 
roit probablement tiijplçr flc )n|i4'uj)lçr f eut-^^ffc ^'^yalu^f^ 

Notçs du Chapitre XVIIL 

• • • 

{^^) Lifes ftns prévention les dlTeriéerics de M. TAfaM 
Bbr^1£E ; irouf 7 trouv^irez les réponfesles pins fatif-^ 
Ciifantes aux difficultés des plus fameux incrédules. Rfen 
»*eft nitts iniufte^e de repat^re fon tfytit des objeAîons , 
4ef eàlemnies y des imputations des adversaires du CbriC^ 
tianifrae , & de négliger la ieâu^-e des ouvrages oé' elles 
font rié^tiées. Ceft cependant un reproche qu*on peut faire 
I la plupart de* ces ingénieux dpAeurs qui s*élevent fi 
AécsdéR^ent centre la Religion Chrétienne. Ils la con-^ 
«oifleot 9 coiic a» plus , |iar i^ mémoires de la partie acL^ 
Irerff s pQiliment ofent-tls en parler? 

Ils trouvent fafti^ieu)! les ouvrages compofifi' en faveot 
4u Quii^iinifaie» tandis qu'ils font leur^ d(£Uce» des icritf 
9Û |1 fft ^caqué; ^ je n*en fuis pas furpris. JLes première 
jfont. fçrieux ; des raifon^eme^s juftes ^ f^Udces en font jf 
feul ornement. Le mérite des dernif^rs > au cpatraire , coin» 
fifte dans- les fleurs, les bons mots , renjouement» lesj[#r« 
cafmes^ies anecdotes vraies ou faufles^ mais toujours ou 
plaifantes ou fcandaleufes* Les auteurs des pi'emiérs , plai? 
dant la caufe de l'augufte , mais auftere vérité , ne peu veuf 
di/e que ce qu'elle leur prefcrit ; ils n'ont pas à cboifir* 

Illaie les dateurs des dçi^^<r^ fQutçASAt )• parti de 1 erreur ^ 

Y» •• 
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qui eft éâehrïellement libre , ne dlfent que ce qai leur 
j^laiCySc ce qui pourra plaire à leur Leâeur. Ils ont le 
choix du parti qu'ils prendront , &* quelque foit celui quUl$ 
embrafleront y ils "peuvent mettre tout à contribution pour, 
égayer ce quUls auront à dire. Avec tant de fiicilités » 
c*eft bien leur faute fi quelquefois leurs ouvragei font^ 
quoiqu'on en dife , ennuyeux 6c de ihauvais goât, s'ils 
font exceflivement frivoles • foibles , vides ou feulemeac 
remplis de. dédamatioùs- iSc de pléonafmes. 

Comme je l'ai dit ailleurs , c% qui favorife le doute 
plate natu'rellemênc y parce qu'eii doutant avec récrivàin 
fceptique , le Leâeur fe croit plus profond qu'en croyant 
Sivec le peuplç. I^e doute parpît avoir ^ en général , quelque 
chofe de p}us phrlpfophique que l'aflentiment; il donne un- 
^r d'habileté dç de pénétration qui réuffità &ire des dupes & 
$1 pi^me( une . vue plus perçante» il annonce qu'on dé« 
couvre de loin des difficultés ^^e Ict xrayans ' n* ont pas 
i'efprit de fe|^ti;r te d^appréciet»* Flattant ainfi la vanité , 
on aime les écrits qui tendent à le faire naître , tandis 
qu'au contrite. On a de réioighement pour les ouvrages qui , 
combattant l'incrédulité, tendent à exclure la liberté de 

i 

douter. -L'amour «propre fouffire quand il voit qu*on ré-s 
prime la hardieflè des opinions ; on laifle donc là Its dé-«' 
fenfeurs du Chriftianifme qui ont toujours Ce but , ècl'on 
a^arrache des mains ceux qui ne cherchent qu'à autorifer 
la plus entière liberté de I'efprit. 

Ces derniers foftt communément les aggretteurs .» nouvel 
avantage » non-feulement parce qu'en général la fàtyre & 
la critique plaifent , mais parce qu'ils peuvent fe jçl^cr oç 
fe jettent en effet à droite & à gauche » partout oA l'ima- 
gination peut trouver des objets de fon reffort , des cKofe$ 
fufçeptiblç? d'çmbelliflrçmcns épîfodî^ues, capables détour* 
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lûr des faillies' y du trait , det images , par«tottt oA ils 
peuvent trouver des moyens de ridicuUfer » «e qui eft 
plus facile & plus gai que de bien raifonner. Les défenfeurs 
du Chiiftiaaifme , au contiraire , ne foiït en rien maîtres 
de leur fuje't. Obligés^ de répondre av6c les feuls moyens 
de la. cai&n.«.ilr paroîflçnt feci > lourds & méthodiques à 
Texcès ) quand ils font contraints de fuivre pas-à-pas leur 
adverfwe.TOu s*ils n'ont à f^pquffer fes coups que de loin 
en loin. Tordre & la liaifon que peut comporter récrit 
qu'ils réfutent-^ difparoifi^t dans le leur ; ou il a l'air 
découfu , ou fi la liaifon des matières y fubfîite , il ne 
femble près de l'ouvrage réfuté, que ce que de ihaigres an- 
nales paroifient près d'une hifioire pleine & bien écrite. 
Jtlais^ eit-il raifonnable de régler le choix de fes ledlures 
fur des motifs auiC frivoles jqliand il s'agit en lifant y non 
de paflèr quelques heures agi^éablement » mais utilement ; 
non de s'amufer , mais de s'inilruire ? Croit-on juger fai- 
nement d'un ouvrage, quand cèTontlà le« puiflkntes raîfons 
d'après lefquelles on prononce' fur fon mérite? 
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